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AYANT-IMIOPOS
L'histoire de la littérature est l'étude des productions de l'esprit humain, c'est-à-dire des œuvres littéraires, prose et poésie, qui se recommandent par la pureté du goût et la perfection du style.
Ces œuvres de choix forment, pour chaque peuple, ce qu'on appelle sa littérature classique '. On distingue, chez les anciens, les littératures classiques grecque et latine, et, chez les modernes, les littératures classiques française , italienne, espagnole, anglaise et allemande.
La littérature d'un peuple reflète sa vie sociale; elle peint son génie, ses mœurs, son caractère, ses tendances, ses progrès. L'histoire littéraire est donc le complément et peut-être la meilleure partie de l'histoire politique.
Le présent ouvrage est consacré à la littérature française, qui est pour nous du plus grand intérêt. Toutefois comme cette littérature ne s'est développée qu'à partir
1 Dans l'ancienne Rome, les citoyens de la première classe étaient désignés par le mot classici. Par analogie, les grammairiens de la Renaissance donnèrent le nom de auctores classici (auteurs classiques) à ceux des auteurs grecs et latins qui paraissaient former l'aristocratie littéraire.
VI AVA l'OB
de la réapparition des chefs-d'œuvre de l'antiquit que, d'autre pari . elle inspire tour à tour- le étrangers ou subit leur influence, il convient de I : suivre d'un aperçu des littératures étra e1 modernes. Il n'est pas permis d'ailleurs d'ignon noms d'écrivains, ou d'ouvrages célèbres, que l'on n contre si souvent dans la lecture el même au cours d< conversation.
Nous traiterons d'abord do la / puis des Littératures étrangères : d'où la division de l'ouvrage en deux parties.
La première partie comprend cinq époques : I. Mo âge; II. Renaissance; III. Dix-se)>t<< de; IV. h
huitième siècle ; V. Dix-neuvième siècle ; — la secon six sections : I. Littérature grecque; II. Litté i romaine; III. Littérature italienne; IV. Littérature o g noie ; V. Littérature anglaise; VI. Littérature <i mande.
Dans chaque subdivision, les poète- -oui s d'avec
les prosateurs, et rangés ordinairemenl par ordre chronologique; ils sont groupés, dans des toi tiques placés à la suite des divers paragraphes, con mémenl aux genres littéraires qu'il- ont cultivés.
on trouvera dan- ce Précis les n<>ti<-e< biographiques de- principaux auteurs anciens et modernes, l< résumé
<i,t<il>iti<jiie de leur- ouvrage- [es plus COnnUS, et
appréciations courtes el substantielles empruntées à nos
meilleurs critique-.
Mais, qu'on ne s'y méprenne pas, ce livre ne saurait dispenser les élèves de V étude qu'il- doivent faire des
AVANT-NU»!'*. VJI
auteurs classiques dans le texte môme '. n i"'1"! toul au plus les guider dans leur travail personnel; alléger leur tâche en leur é> itanl des recherches laborieu e , ou vent hors de leur portée : leur inspirer le goûl de ai lectures; suppléer à ce qu'ils ne peuvenl ou ne doivent pas lire; enfin i<im- servir de mémento pour retenir les développements el traiter les sujets de composition ' qui leur son! donnés par le maître.
1 Cette étude se fait par la lecture et par ['analyse, (Voyei DOirc Cours de littérature, n°« 290 et 352, pp. 161, 1U8.)
1 lTne liste de sujets de composition a <;té placée à la lin de ce volume, p. 313 et suivantes.
ORIGINES DE LA LANGUE FRANÇAISE
Langue celtique. — Le plus connu des idiomes qui se parlaient dans la Gaule, avant la conquête de Jules César (58-51 av. J.-C), était le gaulois ou celtique, dont les restes se sont conservés jusqu'à nos jours dans la Bretagne, l'Irlande, l'Ecosse et le pays de Galles.
Nous ne possédons aucun monument écrit de ces littératures primitives, qui se réduisaient peut-être à des hymnes religieux à l'usage des druides, et à des élégies guerrières ou patriotiques chantées par les bardes.
Introduction de la langue latine dans la Gaule. — Maîtres de
la Gaule, les Romains lui imposèrent leur administration, leur religion et même leur langue, qui ne tarda pas à remplacer le celtique.
Mais, tandis que le peuple parlait le latin vulgaire (importé par les soldats, les marchands et les colons romains), les hautes classes , poussées par le goût des lettres ou par l'ambi-
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iion, étudiaient le latin classique et s'exerçaient ;« l'éloquence dans les écoles de Nîmes, d'Autun, de Bordeaux, de Lyon, de Toulouse, de Besançon, de Poitiers, de Reims, etc., que les vainqueurs avaient fondées, et d'où sortirent bientôt des poètes, des philosophes, des rhéteurs et des avocats distingués. Citons entre autres :
Varron de Naubonne (icr siècle av. J.-C), auteur d'un poème épique en trois chants sur la Guerre avec les Séquanicns ;
Domitils Afer de Nîmes (ier siècle), qui brilla au barreau de Rome et eut la gloire de former Quintilien ;
Ausone de Bordeaux (ive siècle), orateur et poète célèbre, à qui l'empereur Valentinien confia l'éducation de son fils Gratien ;
Saint Paulin (iv° siècle), évoque de Noie, né à Bordeaux, disciple du précédent, auteur de poésies religieuses, de lettres, de discours et d'une Histoire du martyre de saint Genès d'Arles;
Saint Hilaire (ivc siècle), évoque de Poitiers, sa ville natale, docteur de l'Église, puissant orateur et grand écrivain. Nous avons de lui un traité de la Trinité, des Commentaires sur l'Écriture sainte, et trois Lettres à l'empereur Constance;
Saint Sulpice Sévère (ive siècle), né en Aquitaine, jouissait au barreau d'une grande réputation lorsqu'il entra dans les ordres sacrés. On lui doit une Vie de saint Martin, des Dialogues et des Lettres.
Depuis quatre siècles la Gaule vivait, de gré ou de force, sous la domination romaine, lorsqu'elle fut envahie tout à coup, au ve siècle, par les races indo-germaniques : les Vandales, les Suèves , les Alains, les Burg ondes, les Wisigoths, qui dévastèrent les campagnes, saccagèrent les villes, dispersèrent les maîtres et livrèrent aux flammes les écoles et les bibliothèques.
Cependant la langue latine prévalut par sa supériorité même et par l'influence de l'Église, qui s'en servait en Occident1. Les évêques, justifiant les beaux titres de conseillers ou de protecteurs que la reconnaissance leur avait donnés, sauvèrent les lettres et la civilisation d'une ruine totale; ils fondèrent de nouvelles écoles, les écoles épiscopales , où se réfugia le latin classique, et défendirent avec courage les droits de la religion et de l'humanité. Les moines leur prêtèrent main -forte pour
i C'est une loi à peu près constante que, lorsque deux peuples sont en présence, le plus civilisé des deux, fût -il vaincu, impose à l'autre ses mœurs et sa
angue.
LANO! i. RO
lutter contre la dépravation du vieux monde romain, et ; convertir el civiliser lei Farouche* conquérant ; il ouvrirent au peuple les écoles monoêtiqueê, défrichèrent ! données, copièrent i<i< manuscrits des auteurs anciens, el i Bigoôrent dans i«'s registres <!<• leurs abbayes les actions mémorables dont ilsétaient les témoin* et qu'aucun laïque i ;eait à rédiger : o Le clergé Beul, «lit M. Guisot, conflant mi croyances et investi <!<• quelque foire, continua de mettre un grand prix à ses souvenirs, a ses e pérances; et comme seul il avait des pensées qui ne se renfermaient pas dans le présent, seul il prit plaisir a raconter à d'autres générati ms ce q passait sous ses yeux, o (Mém* rel. à l'IIist. de R
C'est en effet dans les rangs du clergé que nous trouvons :
Grégoire de Tours fvi* siècle), notre premier historien national, auteur de r Histoire des Franks, sans laquelle noua ne saurions que Tort peu de choies sur nos premiers rois ;
Frèdégaihe (vii° siècle), qui continua, jusqu'en 641 j l'œuvre de Grégoire de Tours ;
Eginhard (i\° siècle), secrétaire de Charlemagne, auteur de la Vie du grand empereur ;
Abbon (ix° siècle), moine de Saint-Germain-des-Prés, qui a raconté dans un poème le siège de Paris par les Normands *.
Irc ÉPOQUE : MOYEN AGE
( Du v° siècle jusqu'au xvi°.)
Langue romane. — Après les invasions des Germains, le latin vulgaire, déjà modifié par les Gaulois et devenu le gallo-romain, continua d'être en usage, mais il fut encore plus profondément altéré par l'introduction de l'élément tudesque; aussi ne tardat-il pas à se transformer en une langue nouvelle, rude et grossière, appelée depuis langue romane*.
i Le latin vulgaire resta, jusqu'au xvi° siècle, la langue des actes administratifs les plus importants : chartes, ordonnances royales, etc. L'usage en fut proscrit définitivement, en 1539, par François I«r.
2 Les langues romanes ou néo- latines sont : le français, l'italien, l'espagnol, le portugais et le valaque ou roumain.
L'existence de cette langue est attestée dès le vu0 siècle; mais elle ne fait en quelque sorte son apparition officielle qu'au ix° siècle, dans Pacte public connu sous le nom de Serment de Strasbourg, — serment prêté en 842, par Louis le Germanique, à Charles le Chauve, son frère. Voici ce curieux monument, tel que nous l'a transmis Nithard (790-858), historien de Charles le Chauve :
Serment de Strasbourg.
Texte en langue romane.
Pro Deo amur et pro Christian poblo et nostro commun salvament, dist di en avan, in quant Deus savir et podir me dunat, si salvarai es, cist meon fradre Karlo et in adjudha et in cadhuna cosa, si cum om per dreit son fradre salvar dist, in o quid il mi altresi fazet ; et ab Ludher nul plaid numquam prindrai, qui meom vol, cist meon fradre Karles in damno sit.
Traduction.
Pour l'amour de Dieu et pour le peuple chrétien et notre commun salut, de ce jour en avant, en tant que Dieu me donnera de devoir et de pouvoir, je soutiendrai mon frère Charles, ici présent, par aide et en toute chose, comme il est juste qu'on soutienne son frère, tant qu'il fera de même pour moi; et jamais avec Lothaire je ne ferai aucun accord qui, par ma volonté, soit au détriment de mon frère Charles.
Le plus ancien morceau de poésie que nous possédions, en langue romane, date du xe siècle : c'est la Cantilène de sainte Eulalie, naïve pièce de vingt-neuf vers où, pour la première fois, on trouve les deux articles. Elle célèbre le martyre de cette jeune vierge de douze ans, brûlée vive à Mérida (Espagne), sous Maximien. En voici le début :
Buona pulcella fut Eulalia, Bel avret corps, bellezour anima.
Voldrent la veintre li Deo inimi,
Voldrent la faire diaule servir.
Elle n'out eskoltet les mais conseillers, Qu'elle Deo raneiet chi maent sus [en ciel...
Bonne jeune fille fut Eulalie;
Bel avait corps, plus belle âme.
Voulurent la vaincre les ennemis
[de Dieu,
Voulurent la faire servir le diable.
Elle n'eût écouté les mauvais
[conseillers
Pour renier Dieu qui demeure
[là-haut dans le ciel...
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Langue d'Oc et langue d'Oïl. — La lanffUê nnn"m\ ' If
du système féodal, subit A son tour des modification local* profondes, qu'à la Bo du w1 siècle il y avait en France i
autant de dialectes différents que de provinces. Ou le i;un
à deux langues principales : la langue d'oc (oc = oui) et la langue d'oil (oïl = oui l. — La première comprenail les dialectes
parles au sud do la Loire : le gaêoon, le limousin, le lang docien et le provençal; — la seconde, les dialectes parlés an
nord de la Loue: le nation, le normand, le picard, le bourguignon et celui de l'Ile-de-France, le français, qui, par suite de la prépondérance politique de cette province, supplanta peu à peu tous les autres et devint, au xiv° siècle, la langue commune du royaume.
En se divisant ainsi, la langue romane donna naissance à deux littératures distinctes, qui eurent chacune leurs caractères particuliers : la littérature de la langue d'oc ou provençale et la littérature de la langue d'oïl ouivallonne (wallon, c'est-à-dire gaulois).
LA POÉSIE AU MOYEN AGE
En France, comme partout, la poésie s'est développée avant la prose, et, chez nous, elle brilla d'abord dans le Midi, où la civilisation romaine avait laissé des traces plus profondes.
Troubadours et trouvères. — Les poètes français du moyen âge, en langue romane, sont désignés par les noms de troubadours et de trouvères (du même mot : trovare, trouver, inventer). On compte environ deux cents troubadours et autant de trouvères. Les premiers fleurissent du xi° au xme siècle, et les seconds du xne au xive.
TROUBADOURS
Les troubadours étaient les poètes de la France méridionale. Ils fréquentaient les cours, les châteaux, les tournois, les fêtes populaires, chantant et faisant chanter par leurs jongleurs ou ménestrels (joueurs d'instruments) les mérites des châtelains,
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la bravoure des chevaliers et des rois, et visant à joindre à la réputation de galanterie celle de trouver gentiment en vers. Les troubadours les plus connus sont :
Guillaume de Poitiers (xie siècle), qui se distingua par son esprit autant que par ses mœurs chevaleresques, et mourut dans un cloîtiv, à Lisieux ;
Pjbbre Vidal de Toulouse (xii* siècle), qui suivit Richard Cœurde-Lion à la troisième croisade;
Bernard de Ventadour (xii° siècle), qui, du service du comte de Toulouse, passa dans Tordre de Cîteaux;
Arnaud de Marveil, troubadour du vicomte de Béziers;
Bertrand de Born (xue siècle), vicomte de Hauteford, en Périgord, troubadour guerrier qui suscita partout dos ennemis à Henri II d'Angleterre et dont le fils périt à la bataille de Bouvines (1214) ;
Le Moine de Montaudon (xne siècle), né au château du Vie, près d'Aurillac;
Pierre de Cardénal (xiii* siècle), originaire du Puy, célèbre par ses attaques contre les abus de son temps l.
Leurs compositions. — La gaie science (El gay scaber) des troubadours, toujours lyriques, affecte néanmoins diverses formes; on y trouve des canzos, chansons badines, souvent trop légères; des pastourelles > des ballades, des tensons , dialogues à deux ou trois interlocuteurs; des aubades, chants de l'aube; des sérénades, chants du soir; des sirventes, consacrés à* l'éloge et à la satire; des nouvelles, anecdotes galantes; des cj&ites d'aventures chevaleresques, etc. Les troubadours n'ont cultivé aucun des grands genres littéraires. A peine peut- on citer les Mystères des Vierges folles et des Vierges sages, le Jeu de saint Jacques, l'épopée de Girard de Roussillon et quelques poésies narratives qui rappellent les poèmes historiques.
1 Parmi les poètes français du moyen âge , en langue latine, on remarque :
Saint Prosper d'Aquitaine (v° siècle), auteur d'un poème sur la Grâce, imité par Louis Racine.
Sidoine Apollinaire (v« siècle), évoque de Clermont, connu par ses lettres mêlées de vers.
Saint Avit (490-525), évêque de Vienne, en Dauphiné, auteur d'un poème sur la Création, qui a peut-être inspiré Milton.
Fortun at (530-609) , évêque de Poitiers, auteur de l'hymne Vexilla régis, d'une Vie de saint Martin et d'une Explication du Pater.
Abbon (mort vers 923). Voy. ci -dessus, p. 3.
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Appréciation général.-. L,l |mh : |r m. ri <li ODI l« ' |
naturelle, o toute à fleur d'Ame, i dit Villemain; elle pli l'oreille comme 1rs accenta d'une balle rois; <>n admire la pleaae, la grâce, l'harmonie de cette langue éminemment lyrique, mais on regrette l'absence de toute inspiration grande ri sérieuse. La fade monotonie des sujets lan rebattus
de l'amour et de la satire, al la chuté du comté de Toulo amenèrent une prompte décadence; la littérature provençale ne vit pas la Un du xiu« siècle; et, malgré de nombre nta-
tives de restauration et la fondation des feux floraux* de Toulouso (1IJ23), la langue (Toc tomba à l'état de patois, c'està-dire de langue non pas écrite, niais seulement parlé-'. De nos jours elle a repris son essor, grâce au talent des Jasmin, des JB&iim^nilxjSj des^ Auhanel^ des JyIisjiul , etc., dont les œuvres se font admirer par le sentiment poétique et la richesse du style 2.
La langue d'oc ne compte guère que des poètes.
TROUVÈRES
Les trouvères étaient les poètes de la France septentrionale. Ils avaient à leur service une langue moins vive, moins harmonieuse que les troubadours; mais, en revanche, leurs compositions étaient plus sérieuses et plus variées. Elles embrassent presque tous les genres littéraires : la poésie épique, dans les chansons de geste; la poésie satirique et didactique, dans les romans, les fabliaux, etc.; la poésie lyrique, dans les chansons, les complaintes , les ballades et les rondeaux ; la poésie dramatique, dans \esjeux, les miracles et les mystères.
Ces divers genres toutefois n'ont pas, à cette époque, de forme bien arrêtée : la satire, par exemple, se retrouve dans une foule de compositions variées, jusque dans l'architecture. « C'est le signe de la jeunesse d'une société. Tout entiers occupés d'euxmêmes et du moment présent, les jeunes peuples, comme les jeunes gens, sont railleurs et enthousiastes. » (D. Nisard.)
1 Concours de poésie, où les vainqueurs reçoivent une fleur d'or ou d'argent,
2 Le poème Mireio (Mireille), de M. Mistral, a été couronné par l'Académie française.
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POÉSIE ÉPIQUE
Nos poèmes épiques, au moyen âge, étaient de longs récits, appelés chansons de geste (gesta, actions, exploits), mêlés de faits historiques et de légendes. On les considère comme un développement des anciennes cantates guerrières et des canti- Unes !, auxquelles les poètes de la langue d'oïl donnèrent la forme grandiose de l'épopée.
Ces poèmes sont en vers de huit, de dix ou de douze syllabes, terminés, à l'origine, par les mêmes assonances (ressemblance de la dernière voyelle accentuée. Ex. : Caries, guastes, — justes, cures , — France, demande), et divisés en laisses ou tirades monorimes plus ou moins longues. Au xme siècle, la rime véritable remplace l'assonance.
Les trois cycles épiques. — On appelle cycle épique un ensemble de poèmes se rapportant au même sujet. Les poèmes épiques du moyen âge forment trois groupes ou cycles : le cycle français ou de Charlemagne , le cycle breton ou d'Artur, et le cycle antique ou d'Alexandre. Jean Bodel, poète du xinc siècle, indiquait ainsi les trois sources où nos trouvères ont puisé les sujets de leurs poèmes :
Ne sont que trois matières à nul homme entendant : De France, de Bretagne et de Rome le grand.
I. Cycle français ou de Charlemagne. — Ce cycle raconte les guerres de Charlemagne contre les musulmans et contre les Saxons, les luttes de la féodalité et de la royauté, et les exploits des chrétiens en Orient, à l'époque des croisades. C'est le plus épique, le plus populaire et le plus riche des trois cycles. Il compte près de cent poèmes, auxquels appartient proprement le nom de chansons de geste,
La principale est la Chanson de Roland.
* Poésies fort courtes, en l'honneur des preux ou des saints, que les poètes chantaient eux-mêmes, ou qu'ils faisaient chanter par les ménestrels ou par les jongleurs de geste.
I i II DU MO VI
< Shanaon de Roland ) '.
Sujet. — La (Juins, ,,i <lr Rolatid | j I ôl l.i
.1 Ronoevaux , de l'an i de de L'armée de ( Ibarlemi
la mort de Roland, qui la commandai! [778 ; elle date de la
Bec on de moitié du \r siècle.
Celte laineuse et Bi patriotique épopée ne renfi rme pa m< île quatre mille \«ts de dix syllabes, distribu I en
Iroia ivnt dix-liui( laisses ou couplets a rimi Elle
se divise en trois parties: la trahison, la mort du paladin, les représailles.
Résumé. — I. Trahison de (ianclo)i. — Après sept aDfl
guerre, Charlemagne a dompté l'Espagne; Saragosse n
iste encore; niais le roi sarrasin, Marsile, qui la défend, promet de recevoir le baptême si les Francs consentent à 1 le siège. Holand ne veut pas que Ton se fie à un mécréant. Ganelon, au contraire, conseille d'accepter les propositions de Marsile. Envoyé comme négociateur, il complote avec Marsile la perte du paladin et de l'élite des chrétiens.
II. Mort de Roland. — Le complot s'exécute. Charles, trompé par le traître Ganelon, laisse à l'arrière- garde Roland et les douze pairs, et repasse les monts avec le gros de l'armée. Alors Marsile, à la tête de cent mille musulmans, vient attaquer les vingt mille hommes de Roland dans la vallée de Roncevaux. Les Francs soutiennent trois chocs successifs sans reculer d'un pas; mais ils ne sont plus que soixante. Alors Roland se résigne à sonner du cor (Y olifant). Charles l'entend de trente lieues et vient au secours de son neveu2. Hélas! il est trop tard : Olivier et les douze pairs sont morts; l'archevêque Turpin est mort; Roland, lui-même, le dernier des vingt mille chevaliers, couché sur son épée (sa Durandal) , expire au
i La Chanson de Roland est anonyme, comme beaucoup d'œuvres du moyen âge. Dans le dernier vers du manuscrit, il est fait mention d'un nommé Turold uu TJïéroulde , trouvère normand, du xic ou du xn° siècle : Ci il) la
geste que Turoldus declinolt. Mais on ignore s'il a composé ou seulement copié ce poème.
2 La légende fait Roland neveu de Charlemagne.
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moment où parait le vengeur, non sans regretter le dulz pais de France.
III. Les représailles. — Charles obtient de Dieu la prolongation du jour, et se met à la poursuite des infidèles, qu'il jette dans l'Ebre. Une nouvelle armée de Sarrasins arrive d'Egypte. Charles la refoule jusqu'à Saragosse, où Marsile meurt de honte et de chagrin. Ganelon périt écartelé. La vengeance est satisfaite. Charles ramène les restes du preux Roland et des autres chevaliers, et les fait ensevelir dans Saint-Romain de Blaye.
Appréciation. — La Chanson de Roland est l'œuvre poétique la plus importante de la France au moyen âge. Elle se recommande par l'unité du plan, la vérité des caractères, la grandeur des événements, le sentiment et le naturel. « Le récit de la mort de Roland, dit M. Petit de Julleville, est aussi sublime qu'une œuvre humaine peut l'être. Il y a là trois cents vers dignes d'être comparés à tout et qui ne ressemblent absolument à rien. Ni l'antiquité n'avait inventé, ni la poésie chrétienne n'a su retrouver de pareils traits pour peindre une mort héroïque. » Pour être une épopée parfaite, il ne lui a manqué qu'une langue mûre et littéraire. »
roland sonne du cor. (Extrait de la Chanson de Roland *.)
Li quens Rollanz gentement se cumbat ;
Mais le cors ad tressuet e mult cald,
En la teste ad e dulur e grant mal,
Rut ad le temple pur ço que il cornât ;
Mais saveir voelt se Caries i viendrat,
Trait l'olifant, fieblement le sunat.
Li emperere s'estut, si l'escultat :
u Seignurs, dit- il, mult malement nus vait ;
« Rollanz mis niés hoi cest jur nus défait;
>< J'oi a l'corner que guaires ne vivrat
Traduction.
Il se bat noblement, le comte Roland : 11 a tout le corps en sueur et en feu ;
i Les courts extrnits que nous donnons jusqu'au xvn° siècle ont pour but de faire connaître les progrès de la langue et la manière des principaux écrivains.
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M,,i mrtoul quel mal* quelle douleur dan li I
D'avoir B(» mu'' son eor sii tempe et l-Hi! onverl
foutefoii il voudrait bien savoir si Charte riendra. h.- nouveau il pr< ad ion oor et en tii e un ion , bien
faible • bel L'empereur, Il a réta ei l'eotendil :
a Seigneurs, dit-il, tout va mal pour qou
1 t mon neveu Roland v.i non- manquer aujourd'hui.
« Aux Bons de son cor, je vois Mm qu'il n'a plui
[longtemps a vi\
« Si vous désirez arriver à temps, pressez vos chevaux* « 'l'ont co qu'il y a <lo trompettes dans l'armée, qu'on
[les sonne I • Alor.^ on Bonne soixante mille trompettes, et si haut
Que les monts en retentissent et que les valle.
[y répondent.
Les païens les entendent, ils n'ont garde de rire : « C'est Charles qui arrive, disent- ils l'un à l'autre,
[c'est Charles1 ! ■
Autres chansons de geste. — Ogier le Danois, par Haimbert de Paris (xne siècle); elle raconte les luttes des vassaux contre la royauté. Ogier le Danois se ligue contre Charlemagne avec Didier, roi des Lombards.
Les Quatre fils Aymon ( Regnault , Allart , Guichard et Richard), qui pendant sept ans bravent la puissance de Charlemagne, dans la forêt des Ardennes. Elle a pour auteur Huon de Villeneuve (xii6 siècle).
La Geste des Lohërains, par Jean de Flagny (xne siècle), a trait à la lutte de deux maisons féodales, une lorraine, l'autre française.
La Chanson des Saxons, ou la guerre de Witikind contre Charlemagne ; elle est l'œuvre de Jean Bodel d'Arras (xme siècle) .
II. Cycle breton ou d'Artur. — Ce cycle, tout légendaire, célèbre les exploits du roi Artur ou Artus, le courageux défenseur de l'indépendance bretonne contre les Anglo- Saxons. Un roi du nom d'Artur avait gouverné réellement les Bretons du pays de Galles (vifl siècle). Il succomba dans une bataille déci-
1 Texte et traduction de M. Léon Gautier (Tours, Marne'.
sive contre les Saxons, mais la légende fait de lui un conquérant invincible et le type idéal du chevalier chrétien.
Les poèmes de ce cycle sont spécialement désignés sous le nom de romans de chevalerie1. Le plus remarquable est le délicieux roman du Saint Graal :
Roman du Saint Graal [xn« s).
Le Roman du Saint Graal raconte les obstacles sans nombre que les Chevaliers de la Table- Ronde (ordre établi par Artur) affrontèrent pour retrouver le Saint Graal, vase dont Jésus- Christ se servit à la dernière cène, et dans lequel Joseph d'Arimathie aurait recueilli le sang qui coula des plaies du Sauveur crucifié. Selon les anciens bardes gallois, cette précieuse relique fut apportée en Grande-Bretagne par le fils de Joseph d'Arimathie, et jusqu'à l'invasion saxonne, époque de sa disparition, elle ne cessa de faire merveille, de communiquer à ceux qui la touchaient force, science et sagesse.
Dans cette légende, on le voit, se mêlent les superstitions populaires, les souvenirs de la guerre de l'indépendance et les traditions de l'établissement du christianisme dans les Gaules : le Saint Graal n'était pas autre chose qu'un symbole matériel de la foi chrétienne.
Autres romans de chevalerie. — Perceval le Gallois, l'heu-
reux conquérant du Saint Graal; le Chevalier au Lion, Lancelot du Lac, Merlin, Tristan, etc., sont l'œuvre de Chrestien de Troyes (xue siècle), poète facile et abondant, qui mit en vers rimes les légendes bretonnes, sur les Chevaliers de la Table- Ronde, d'abord rédigées en prose.
Le Roman du Brut (ou d'Artur), par Robert Wace (x!ic siècle), trouvère normand, qui mourut chanoine de Bayeux. Ce roman raconte, d'après la légende, l'histoire des rois de la Grande-Bretagne, depuis la destruction de Troie jusqu'au triomphe des Saxons, vers la fin du vne siècle -.
Le Roman du Rou (ou de Rollon), du même trouvère, ren-
i Le nom de roman a été donné à ces poèmes parce qu'ils sont écrits en langue romane.
2 Les légendes bretonnes faisaient descendre Artur d'un certain Brul ou Brutus, petit -fils d'Énée, prince troyen.
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ferma l'histoire des duct de Normandie, jusqu'à la Un «i
de Henri I' '.
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Taillefer, qui mouit bien cantoil , >ur un oheval qui ti»^t - • 1 * » 1 1 , Devant le duc aloil ohaotant De Karlemaigoe et de Rollant,
El d'( llivier e des rassals Qui morurent en Roocevals...
Puis a crié : « Venez, vene/. !
Que laites vos? ferez, ferez ! »
Donc l'ont Kngleis avironé.
Al segont colp qu'il out doné Ez vos noise levée et cri,
Et dambes parz pople estormi...
A la feiee Engleis rusoent, A la feiee recuvroent ;
E cil d'oltremer assailleient E bien souvent se retraeient.
Normant escrient : « Deus aïe ! »
Lagentenglesche « Ut, ut » escrie.
Taillefer, qui forl bien chantai!
Sur un < heval 'j,J1 vite oourai Dorant le du»: allait chantant [les ezploil De < lharlei
I land, El d'( llh ù r • i d tui
Qui moururent à Roncevaui
Puis [se mit ] à crier : « Vcùi 1
Que faites - 1 ouï ? frappez . fripez î •»
Alurs les Anglais Pont environné.
Au second coup qu'il eut donné, Voici un bruit qui s'élèv* ( I
[cris, Et des deux côtés la foule s'avance [au combat...
Parfois les Anglais reculaient, Parfois ils regagnaient [du tertrain ; Ceux d'outremer les attaquaient.
Et assez souvent se retiraient.
Les Normands s'écriaient : « Dieu,
[aide ! »
La gent anglaise crie : « Hors
f d'ici! .)
III. Cycle antique ou d'Alexandre. — Ce cycle rendit pêlemêle tous les vagues souvenirs que la tradition avait conservés de l'antiquité grecque et romaine : la <juerre de Troie, la destruction de Jérusalem, les expéditions d'Alexandre, de Jules César, etc. 11 est certainement le plus médiocre et le moins épique de tous : les trouvères y défigurent l'histoire et l'accommodent eux-mêmes aux usages, aux idées de leur temps; « ils prêtent sans scrupule les mœurs, les sentiments, le costume, le langage et toutes les façons de vivre de leur siècle à des héros vieux de mille ou deux mille ans. » Les meilleurs des poèmes de ce cycle sont :
Le Ronuui du siège de Troie, par Benoit de Sainte- More (xne siècle), trouvère normand. Il ne compte pas moins de trente mille rers.
Le Roman d'Alexandre, par Lambert le Court de Châteaudun et Alexandre de Paris (xme siècle). Il est écrit en vers de douze syllabes. De là serait venu à cette espèce de vers le nom d'alexandrins , qu'ils ont conservé depuis.
POÉSIE SATIRIQUE ET DIDACTIQUE
La satire, au moyen âge, se rencontre partout, dans les petits poèmes, les romans de chevalerie, les pièces de théâtre. Elle se donne carrière particulièrement dans le Roman du Renard, le Roman de la Rose, les fabliaux, les lais et les fables.
Roman du Renard (xi« et xm* s.).
Sujet. — Le Roman du Renard a pour sujet la guerre
Entre Renard et Y^engrin (le loup) Qui moult dura et moult fut dure.
C'est un vaste apologue où sont personnifiés la ruse, la force, tous les abus, tous les ridicules de la société féodale. La première rédaction de ce poème, auquel travaillèrent tour à tour un grand nombre d'auteurs, date peut- être du xi° siècle. Les dernières additions appartiennent à Pierre de Saint- Gloud (xme siècle), à Richard de Lison, à Jacquemard de Giellé, etc.
Résumé. — Les animaux se réunissent en cour plénière pour réformer les abus. Après avoir entendu les doléances dYsengrin, (le loup), de Tybert (le chat), de Canteclair (le coq), de Pinte (la poule), et d'une foule d'autres animaux, le roi Lion somme le principal malfaiteur de la contrée, Gorpil (le renard), seigneur de Maupertuis, de comparaître devant la cour. Les deux premiers messagers, Grosbrun (l'ours) et Tybert, en reviennent meurtris. Gorpil ne se rend qu'à la troisième sommation. Condamné à mort, il obtient encore une fois sa grâce en faisant mystère de conspiration contre le roi et de trésor caché. Mais, à peine sorti de la cour, il croque Couart (le lièvre), enlève à
Tiécelin (le corbeau) ton fromage , etc 0 ru ( Gorpil, pour qui tout est hou contre ici ennemie, men bypocri
parjure, tombe enfin iou l( i coups de la ju
|.;t |..||ir est hoilciis.: et (1.TIV0,
M.u un jour pourtant elle irrlrCi
(.1. LoistAU, Fabliaux du moyen âge.)
llonian <lc l;i llosc (xnr s.).
Le Roman de la Rose comprend deux parties, compo
quarante ans de distance : Tune dans la première moitié du xiii0 siècle, l'autre dans la seconde. GUILLAUME Dl LORRIB, en
(iàtinais, est l'auteur des quatre mille premiers vers, et Ji de Meung celui des dix -huit mille derniers. Le poème est, danson ensemble, allégorique et satirique.
Il s'agit, avec Guillaume de Lorris, de savoir si le héros du roman, — un jeune homme en quête d'une femme, — parviendra à cueillir la Rose qu'il a entrevue dans un jardin, et que défendent Dangier (refus), Peur, Malbouche (médisance). Félonie, Avarice, Jalousie, Envie, etc.
Entre les mains de Jean de Meung, « qui joignait, dit Sainte- Beuve, à la vieille malice gauloise l'humeur querelleuse et hautaine d'un libre penseur moderne, » ce roman devient une espèce d'encyclopédie remplie d'attaques injustes contre la royauté, les ordres religieux, la noblesse, la magistrature, la propriété, les vilains eux-mêmes1.
Le portrait de VEnvie et celui de Faux- Semblant sont remarquables entre tous par la justesse des traits.
VEnvie :
Ele ne regardait noient, Fors de travers en borgnoiant.
Ele avoit un mavés usage, Qu'ele ne pooit ou visage Regarder rien de plain en plain ; Ains clooit un oel par desdain ; Qu'ele fondoit d'ire et ardoit,
Elle ne regardait rien, [œil.
Sinon de travers en fermant un Elle avait un mauvais usage, C'est qu'elle ne pouvait au visage Regarder rien face à face, Mais fermait un œil par dédain ; Car elle fondait de colère et brû-
[lait,
* Au xivc siècle, Christine de Pisan et Gerson protestèrent vivement contre le Roraan de la Rose.
'histoire littéraire
Quant aucuns qu'cle rCLrardoit Esloit ou preus, ou biaus, ou
ens, Ou amés, ou loùs des gens.
Faux -semblant :
« Tu semblés estre uns sains her-
[ mites.
— C'est voir, mes ge sui ypo-
[crites...
— Tu vas preschant povreté.
— Voir mes riche sui à plenté... »
Quand quelqu'un qu'elle regardait Etait ou preu.x, ou beau, ou
. noble, Ou aimé ou loué des irens.
« TusemblesOtreun saint hermite.
— C'est vrai, mais je suis hypo-
crite...
— Tu vas prêchant la pauvreté.
— Oui, mais je suis riche en
[abondance.
Autres œuvres satiriques et didactiques. — A Côté des
ouvrages précédents se placent les fabliaux, petits récits familiers et satiriques, trop souvent licencieux, composés sur des aventures réelles ou imaginaires. Le xuie siècle en a vu éclore un grand nombre. « L'esprit des fabliaux est l'esprit gaulois, puisqu'on est convenu de désigner par ce nom une verve narquoise et goguenarde, qui semble avoir été très étrangère à l'humeur des anciens Celtes. » (P. de Julleville. )
Parmi les poètes satiriques et didactiques du moyen âge, nous devons mentionner :
Rutebeuf de Paris (xine siècle), contemporain de saint Louis, auteur de complaintes , de satires, de mystères, d'un miracle dramatique : celui de Théophile, et d'un long poème, la Vie du monde, où il déverse l'épigramme sur toutes les classes de la société, qu'il veut rendre responsable d'une indigence dont son humeur vagabonde et sa passion pour le jeu étaient les seules causes.
Le malheureux poète avait eu des amis qui l'aidèrent plus d'une fois « et moult volontiers »; mais il les a perdus, et il 9e demande avec amertume :
Que sont mi ami devenu Que j'avoie si près tenu
Et tant amé?
Je cuit, li vens les a osté,
L'amor est morte.
Ce sont ami que vens emporte, Et il ventoit devant ma porte.
Que sont mes arnis devenus Que j'avais de si près tenus
Et tant aimés?
Le vent, je crois, les a ôtés,
Leur amour est mort.
Ce sont amis que vent emporte Et il ventait devant ma porte.
PO&TU DU MOYEN AGI
Marie di France (xnr liéole , on de doi meilleur! h \rvc*. Elle passa la plus grande partis de ss ris sn tagletarr* mais elle était Françafse :
Marie av DOD1 , si ^uis ds PrSIM
Elle a compose dS9 fables, dont le recueil esl intitulé : U Diets d'Yiopei (imitation d'Esope) et de patits contes héroïques
connus sous le nom de laie, — Son stylo SSl simple, naïf el
même élégant.
POÉSIE LYRIQUE
La poésie lyrique compte aussi chez les trouvères de nombreux et illustres représentants. Dès le xne siècle, la complainte et la clianson étaient cultivées avec succès dans la France du Nord. Les meilleurs trouvères lyriques sont :
Thibaut IV (1201-1253), comte de Champagne et roi de Navarre : « c'est le premier écrivain qu'on cite partout et dont les vers puissent s'entendre et se lire. » (Villeinain.) 11 composa des chansons remarquables souvent par une grâce et une harmonie toutes françaises.
CHANSONS POUR EXCITER A LA CROISADE
Signor, saciez, ki or ne s'en ira
En celé terre, u Dieix fut mors et vis.
Et ki la crois d'outre mer ne prendra,
A paines mais ira en paradis :
Ki a en soi pitié et ramenbrance
Au haut seignor, doit querre sa venjance,
Et délivrer sa terre et son païs
Traduction.
Seigneur, sachez que celui qui ne s'en ira En cette terre où Dieu mourut et vécut Et ne prendra pas la croix d'outre- mer, Aura grande peine à gagner le paradis.
Qui en soi a pitié et souvenir Du haut Seigneur, doit chercher à le venger
Et à délivrer sa terre et son pays
Dieu se laissa pour nous martyriser en croix ,
Et il nous dira au jour où tous viendront devant lui :
18 PRtCIfl D'HISTOIRE LITTÉRAIRE
« Vous «jui m'aidâtes à porter ma croix,
« Là vous me verrez avec ma mère Marie,
« Allez- vous-en où sont les anges;
i Et vuus par qui je n'eus jamais aucune aide,
« hescendez tous en enfer le profond. »
(Trad. de Tissot.)
Eustache Deschamps (1340-1421), né en Champagne, a composé des ballades pleines d'élégance et de poésie sur nos désastres de Crécy et de Poitiers.
Froissart, Christine de Pisan, Alain Chartier, trois noms que nous aurons à citer parmi nos prosateurs, ont laissé des élégies, des ballades, etc., très estimées des contemporains.
Charles d'Orléans (1391-1464), né à Paris, était fils de Louis d'Orléans, assassiné en 1407 par les émissaires de Jean sans Peur. Fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, en 1415, il charma les ennuis de sa captivité de vingt- cinq ans, en Angleterre, par des chansons, des ballades et des rondeaux, que distinguent le naturel, l'élégance et le pathétique des sentiments.
souhaits de l'exilé. (Ballade.)
En regardant vers le paï's de France, Ung jour m'avint, a Dovre sur la mer, Qu'il me souvint de la doulce plaisance Que souloye ou dit païs trouver1.
Si commencay de cueur. à souspirer, Combien certes que grant bien me faisoit, De veoir France que mon cueur amer 2 doit.
Je m'avisay que c'estoit nonsçavance3 De telz souspirs dedens mon cueur garder ; Yeu que je voy que la voye commence De bonne paix qui tous biens peut donner. Pour ce tournay en confort mon penser : Mais non pourtant mon cueur ne se lassoit De veoir France que mon cueur amer doit.
Alors chargeay en la nef d'espérance Tous mes souhaitz , en les priant d'aler
i Que j'avais coutume au dit pays trouver. — 2 Aimer. — 3 Ignorance.
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I »r imii doinl ' Dieu bonne pâli ini tardai Adonc .iiii-.iv loisir, mail qu'ainsi soif , I ».' raoir France que non cueur imer d
I'.iin e t tréaor qu'on lie peut t rc »| > louer Je hé ; guerre, point ne le doy priser ; Destourbé ' n'a long temps, eolï tort ou droit, Pc reoir France que non oueur amer doit
François Villon 1431-1484), néà Paris, était doué d'un vrai talent poétique. Malheureusement il se laissa entraîner de bonne heure par les mauvaises compagnies, i fuyant l'escolle comme faict le mauvais enfant. » Son génie, déprimé par l'inconduite , ne brilla qu'à de rares et trop courts instants. — Il a laissé deux poèmes, le Petit Testament et le Grand Testament, où, parmi ses lega satiriques faits à des amis dignes de lui, se trouvent enchâssées des pièces de tout genre : des sonnets, des complaintes, des ballades.
Villon a peint avec originalité ses impressions et ses sentiments les plus divers. Voici deux strophes de sa ballade des Dames du temps jadis :
LES DAMES DU TEMPS JADIS
Dictes -moy où, n'en quel pays,
Est Flora, la belle Romaine,
Archipiada, ne Thaïs,
Qui fut sa cousine germaine 5;
Echo, parlant quand bruyt on maine6
Dessus rivière ou sus estan,
Qui beauté eut trop plus qu'humaine ?
Mais où sont les neiges d'antan7 ?...
La reine Blanche8 comme ung lys, Qui chantoit à voix de Sereine9; Berthe au grand pied10, Bietris, Allys; Harembourges, qui tint le Mayne ; Et Jehanne, la bonne Lorraine11,
1 Sans retard. — 2 Or que Dieu nous donne. — 3 Hais. — < Empêché. — s Sa cousine par la beauté. — 6 Quand on fait du bruit. -T De l'an passé. — 8 La mère de saint Louis. — 9 De sirène. — 10 La mère de Charlemagne. — 11 «Voilà bien, dit Géruzez, la poésie qui consiste surtout en sentiment, en mouvements, en images. Parmi ces regrets pour tant de beautés à jamais évanouies,
Qu'Angloifl bruslerent à Houen; Où sont-ilz, Vierge souveraine?
hlaifl où Bont les neiges d'anlan?
Olivier Basselin (milieu du xvc siècle), né à Vire, en Normandie, a laissé des chansons à boire : les Vaux <val ou vallon) dé Vire, appelés depuis, par corruption, vaudevilles. — Ces poésies se ressentent de la grossièreté de Fauteur.
POÉSIE DRAMATIQUE
La poésie dramatique, au moyen âge, a dû être florissante à l'égal des autres genres. Mais il ne nous est parvenu qu'un très petit nombre d'oeuvres dramatiques, et les plus anciennes ne remontent pas au delà du xie siècle.
Mystères, Miracles et Jeux. — Le drame, en France, ne fut d'abord qu'une extension des cérémonies du culte : au lieu de raconter simplement les scènes de l'Écriture sainte, les mystères de la religion ou les miracles des saints > on les traduisait par des personnages, on les représentait. A Noël, par exemple, on figurait dans les églises la crèche, les bergers, les mages; à Pâques, la résurrection, les trois Maries, etc. Tels sont les Mystères et les Miracles, écrits à Forigine en prose latine, par les membres du clergé *. Aux Mystères et aux Miracles se joi-
et qui se sont fondues comme la neige de Tan passé , combien le cœur est touché au nom de cette bonne Lorraine, libératrice de la France, martyre des Anglais, longtemps flétrie, tardivement réhabilitée, et qui n'est pas encore une sainte! Que de gloire, quelles souffrances, combien de reproches contenus dans ces mots si simples et si pénétrants!
i <( L'Église n'avait pas trouvé de meilleur moyen d'assujettir à la longueur de ses offices les grands enfants barbares qu'elle avait entrepris de guider vers la civilisation. A^ jours solennels, il se faisait donc une interruption de l'office divin, et le drame liturgique s'essayait entre deux hymnes. » Ferdinand Brunetière.)
« Daignons donc bien nous figurer l'effet que devaient produire de telles représentations, réglées en quelque sorte sur l'hymne, contenues au sanctuaire, graves, pathétiques, touchantes et toujours augustes, — je ne dis pas précisément sur le peuple, il ne comprenait que l'ensemble, le mouvement et la mimique en quelque sorte, l'image majestueuse des choses, il ne savait pas les langues savantes,— mais sur tout ce qui était clerc et lettré. Comme de telles représentations devaient alimenter et fortifier les âmes croyantes, remplir leur imagination, satisfaire à leur besoin de sensibilité! Comme cela les accoutumait à ne jamais séparer en idée le beau et le tendre du saint ! Comme toutes les facultés humaines y trouvaient à la fin leur compte; et que l'on conçoit bien que les saint Bernard, les saint Bonaventure et toutes ces âmes mystiques et ardentes qui nous sont personnifiées sous de tels noms, y trouvassent leur complet rassasiement ! w (Sainte-Beuve.)
loi n nu icoyim mm M
gnirenl les Jem , dont les sqjeti présentaient quelques se<
comiques : cviait un premier p le prolkne*
Ces drames, liturgique* ou semi-litar lqu< . n tèreof le monopole de l'Église, jusqu'au jour où, I eau »• de y ibus et do l'usage exclusif <ie la langue française, il nt «le
l'aire partie de l'office divin.
Les (envies drainât iques les plus connues de cette 6poqU€
sont : le Mystère des Vierges sages et des Vierges folles
(\v siècle , le Drame d'Adam (\ir siècle), — i«- Miracle de Théophile, par Rutbbbuf de Paris, — le Jeu de Saint-ls
par JEAN Bodel d'Arras, — et le Jeu d'Adam, par Adam de la Halle d'Arras (xir siècle). Nous avons, du UV« siècle, une quarantaine de Miracles qui mettent en scène defl faits merveilleux, attribués presque tous à l'intervention de Notre-Dame.
Les Confrères de la Passion. — Le théâtre, se détachant par degrés de Pau tel, sortit tout à fait de l'Église vers la fin du xiv° siècle. Alors se forma la société laïque des Confrères de la Passion, qui obtint du roi Charles VI (1402) le privilège exclusif de jouer les Mystères sur les places publiques. Les sujets qui parurent avec le plus de succès sur leurs théâtres à trois étages (ciel, terre, enfer) sont les Mystères de la Nativité, de la Passion, de la Résurrection (xv° siècle), œuvres d'ARNouL Gréban, poète manceau. — La Passion fut refaite, vers 1480, par Jean Michel, médecin du roi Charles VIII.
Ces représentations offraient plusieurs centaines de personnages et duraient parfois deux, trois, quatre semaines consécutives.
g Le Mystère du xve siècle est le grand, le suprême effort du théâtre au moyen âge; il n'en est pas, selon notre goût du moins, le chef-d'œuvre. Nous préférons beaucoup les drames plus courts, plus serrés, plus variés de Pépoque précédente. Le Mystère a péché par deux excès : la diffusion du style et l'abus du comique. Mais la conception du genre était véritablement grande; elle était digne d'un succès meilleur dans l'exécution. » (Petit de Julleville.) — Les beautés littéraires sont rares, en effet, dans ces vastes compositions du xve siècle4.
1 La trilogie de la Nativité t de la Passion et de la Résurrection , ne comptait pas moins de soixante -dix mille vers. Les Actes des Apôtres, par Arnoul et Simon Gréban , en avaient soixante mille.
Voici cependant quelques vers de la Passion, de Jean Michel, qui ne manquent ni d'élévation ni de pathétique. Marie supplie son fils d'adoucir ou d'écarter pour lui-même et pour elle quelques-unes des horreurs du Calvaire.
Notre-Dame. Au moins vueillés, de vostre grâce,
Mourir de mort brefve et legiere.
Jésus. Je mourray de mort très amere.
Notre-Dame. Non pas fort villaine et honteuse. Jésus. Mais très fort ignominieuse.
Notre-Dame. Doncques bien loing, s'il est permis. Jésus. Au millieu de tous mes amys.
Notre-Dame. Soit doncques de nuyt, je vous pry. Jésus. Non : en pleine heure de midy.
Notre-Dame. Mourès donc comme les barons. Jésus. Je mourrai entre deux larrons.
Notre-Dame. Que ce soit sur terre et sans voix. Jésus. Ce sera hault pendu en croix...
Notre-Dame. Attendes l'aage de vieillesse. Jésus. En la force de ma jeunesse...
Notre-Dame. Ne soit vostre sanc respandu. Jésus. Je seray tiré et tendu,
Tant qu'on nombrera tous mes os...
Puis perceront piez et mains
Et me feront playes très grandes.
Notre-Dame. A mes maternelles demandes
Ne donnez que responses dures.
Jésus. Acomplir fault les Escriptures.
A côté des Confrères de la Passion, existaient deux autres sociétés rivales : les Clercs de la Basoche et les Enfants Sans- Souci.
Les clercs de la Basoche, ou clercs du Palais (basilica), dont la « société d'amusements communs » remonte à Philippe le Bel, jouaient des moralités et des farces.
Les moralités étaient de petites pièces allégoriques contenant des enseignements utiles. Les plus remarquables sont : ïHîstoire du mauvais riche, — Y Enfant prodigue; — Bien avisé, soutenu par Foi et Raison, est conduit à Bonnefin; — Mal avisé, entraîné par Désespérance, Oysance, Larcin, e!c, est tué par Malefin ; — le Banquet, par Jean de la Chesnaye (fin du xve s.), qui produit toutes sortes de maladies : Lagoutte, Lacolique,
l'Indigestion etc. Ces maladies, attaquent lei convivei de Ban quet : Gourmandi e,Pa e-Temp ,Mange-Tout.Dam< condamne Banquet ô être pendu ; Ladi< I te la sentei
Les farces elai.nl d 1 1 1 1 i j 1 1 < . > I )t bOU lionne.-. , qui
avaient pour but unique d'amuser. La meill< are e I la Baro Maître Patelin, attribuée à un eccl que de Poitiers, Pi»
Blahi m. r I L459-1619).
Farce de l'Avocat Patelin. Patelin est Oïl |-.*« M VI •
sans eau se. Pour se procurer des vêtements, il leurre un riche drapier, qui lui vend à crédit. Tandis que l'a promet de
ne jamais payer, le drapier s'applaudit «l'avoir Burfail Ba : chandise. Ce môme drapier a un berger, Thibaut Agnelet, qui
lui maltraite ses moutons. Accusé par son mailie, le berger s'adresse à M1 Patelin cl le prend pour défenseur. L'avocat lui conseille de contrefaire l'idiot devant ses juges, et de ne répondre à toutes leurs questions que par le cri de ses bétes : Bée! ;
Le pauvre drapier, Guillaume, se trouble en voyant son débiteur, l'avocat Patelin, défendre l'accusé; il ne sait plus s'il réclame du drap ou des moutons. Le juge a beau le ramener au sujet du procès :
Suz, revenons à ces moutons.
Qu'en fut -il?
Guillaume répond :
Il en prit six aulnes...
Thibaut Agnelet est acquitté. Mais le piquant de l'histoire est que, pour ses honoraires, le malheureux avocat ne peut arracher autre chose de son client que des bêlements prolongés!...
Patelin. Maugré bien! Ay-je tant vescu
Qu'un bergier, un mouton vestu,
Un vilain paillard me rigolle!
Le berger. Bée !
Patelin. Heu ! Bée ! L'en me puisse prendre
Si je ne voys faire venir
Un bon sergent! Mesavenir
Lui puisse il s'il ne t'emprisonne * ! Le berger (s'enfuyant). S'il me treuve, je lui pardonne !
* Lui puisse-t-il arriver malheur s'il ne t'emprisonne!
Cette pièce, dit Villrmain, est pleine d'un vrai comique, digne de Molière et de Rabelais. Elle a été remise au théâtre, au xvii0 siècle, par Brueys et Palaprat.
Les Enfants Sans -Souci, jeunes Parisiens pour la plupart1, réunis en société dramatique avec l'autorisation de Charles VI, et dont le chef portait le titre de Prince des sots, exploitèrent de préférence la sotie (de sot, au sens de fou), genre dans lequel dominait le pamphlet politique et la satire des ridicules contemporains.
La satire s'attaquait de préférence aux femmes, aux moines, aux gens d'armes et de justice. C'est ainsi que dans la sotie du Monde et des Abus, on voit paraître Sot dissolu, habillé en gendarme; Sot corrompu, habillé en juge; Sot trompeur, habillé en marchand; Sotte folle, qui représente les femmes. — Le Sot glorieux critique l'économie chère à Louis XII. — Le Jeu du Prince des sots et ï Homme obstiné, par Pierre Gringoire (1480-1547), poète lorrain, défendent la politique de Louis XII contre le pape Jules II , « que rien ne peut désarmer, ni les plaintes de peuple italique et de peuple françois, ni pugnition divine. » — Ce même Gringoire est auteur d'un Mystère de saint Louis et d'autres ouvrages de piété à l'usage des confréries.
LA PROSE AU MOYEN AGE
Les plus lointains essais de nos prosateurs remontent au moins au vin6 siècle. Nous connaissons, de ce siècle, le Glossaires de Reichenaud, commentaires sur la Bible, accompagnés d'un lexique; duixe siècle, le Serment de Strasbourg ; du xe, le Fragment de Valenciennes , lambeau d'un sermon trouvé sur la garde d'un manuscrit; du xie, les Lois de Guillaume le Conquérant et les Assises de Jérusalem ; du xne, quelques sermons de saint Bernard et de Maurice de Sully; mais la prose française ne se montre, pour la première fois, avec les qualités, « pour ainsi dire, organiques de notre langue, » que dans les récits
l II existait des sociétés semblables dans toutes les provinces de France.
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hiêtoriqueê, ci celui dfl la quatrième eroitêdc m le plus ancien monument* « il faut au Français, dit M. Albert, un horizon restreint
qu'il embratse sans peine, les sporulations sul.lim»- , l<
Compositions sayammenl ordonnés . ne ont sort. Laissez-lui choisir ta matière; il saura nettement la circonscrire el s'en rendre mettre. Il aime à raconter, et il raoonts bien, parce qu'il a la rue prompt»' el sûre, le jugement aigi et avec cela de l'abandon et de la grâce. »
Autant, dans I<\s ivcits, la langue est viv<\ clair.-, 1<- U>UT
franc et rapide, autant dans les ouyragei de morale et de théoles expressions sont languissantes et obscures, les toun équivoques et traînants : la langue des spéculations de l'esprit est tout entière à naître. Des siècles s'écouleront avant que nous sachions l'art de porter la lumière dans les matières du raisonnement, et qu'à cette clarté du récit nous joignions la clarté toute spirituelle de la raison, faisant voir l'enchaînement des pensées, comme le chroniqueur fait voir la suite des événements. C'est donc seulement dans le récit qu'il faut chercher, et, pour ainsi dire, épier les premiers mouvements de l'esprit français et reconnaître sa langue naissante ». (D. Nisard.i
VILLEHARDOUIN
Geoffroy de Villehardouin , né au château de Villehardouin, près de Bar -sur- Aube, était maréchal de Champagne lorsque
i Parmi les prosateurs français du moyen âge en langue latine, on doit citer :
Grégoire de Tours (539-593), né en Auvergne. Voy. ci -dessus, p. 3. Son Histoire des Franks , en dix volumes, comprend 174 ans (depuis l'établissement des Francs en Gaule, 417, jusqu'en 591 ).
Frédégaire, né en Bourgogne, mort vers 660. Voy. ci -dessus, p. 3.
Éginhard ^mort en 884). Voy. ci-dessus, p. 3. Outre sa Vie de Charlemaan-j . il a encore écrit les Annales du royaume des Francs.
Gerbert (930-1003), né à Aurillac, premier pape français sous le nom de Sylvestre II, savant universel, a laissé des lettres et des discours remarquables pour l'époque.
Guibert (1053-1124), abbé de Nogent, né à Clermont en Beauvaisis, auteur
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s'organisa la quatrième croisade (1204), Il partit avec Thibaut III, comte de Champagne, Boniface de Montferrat, Baudouin de Flandre, etc. Les croisés s'etant portés sur Constantinople, il assista au siège de cette ville (1204) et se signala par d'héroïques faits d'armes. 11 mourut en Thessalie, vers 1213. Nous lui devons VHistoirc de la conquête de Constcuitinople.
L'Histoire de la conquête de Gonstantinople va de 1198 à 1207.
Le brave maréchal, « qui aine ne mentit à son escient, » y raconte simplement et naïvement ce qu'il a vu et entendu : la prédication de Foulque, curé de Neuilly-sur- Marne; la députation de Venise, dont il fit partie, le siège de Zara; la prise de Gonstantinople (1204), le défi de Quesnes de Béthune à l'empereur Alexis, la mort du marquis de Montferrat, les rivalités et les trahisons qui firent échouer l'entreprise. « Mais ce narrateur fidèle, qui s'est plu à consigner dans ses mémoires les actions d'éclat de chaque chevalier, se tait sur ses propres actes. On peut dire que les Mémoires de Villehardouin sont moins ses propres Mémoires que ceux de tous ses compagnons d'armes. Cette humble réserve, cet oubli de soi-même, qu'on ne trouve point chez les guerriers de l'antiquité, est un des caractères de notre chevalerie chrétienne. » (Poujoulat.)
Le style de Villehardouin est simple, naturel, concis, nerveux et un peu rude, « tout d'une pièce, semblable à ces armures dont les guerriers étaient revêtus. » (Villemain.)
les croisés s'emparent de coNSTANTiNOPLE. (Fragment.)
L'emperères Morchufles s'ère venus herbergier devant l'assaut à une place à tôt son poair, et ot tendues ses vermeilles tente3. Ensi
de nombreux ouvrages , parmi lesquels nous citerons V Histoire de la première croisade, qu'il intitula : Gesta Dei per Francos.
Abélard (1079-1142), né près de Nantes, théologien et philosophe, dont les erreurs furent condamnées par l'Église.
Suger (1082-1152), né à Saint -Orner, abbé de Saint- Denis et régent du royaume pendant la croisade de Louis Vil, auteur de la Vie de Louis VI et fondateur de la collection des Grandes Chroniques de France, dites de Saint- Denis, où sont relatés les principaux événements de notre histoire jusqu'à Louis XI (en langue vulgaire depuis Charles VI).
Saint Bernard ( Voy. ci- après, p. 31 ) a laissé, en latin, des traités théologiques, des lettres, des sermons et des oraisons funèbres.
Gerson (Voy. ci -après, p. 32), auteur de traités théologiques et peut-êlre de Y Imitation de Jésus- Christ , « le plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque l'Évangile n'en vient pas. » ( Fontenelle. )
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i ,i\ ;ui tendu ' tenfc r< i maillai. Am ti resta l'ai Jusqu'au lundi matin, al alors s'armer
i ot des galères, ri caui de la ville las redoutaient moin qu'ils oe firent d'abord ; « i ils étaient si réjouis, que la mui I >un
ut couverts El alors l'aasauf commença Rer al mai
leui ; al chaque vaisseau attaquait en race de lui. La bruil <•' la tumulte étaient si grands, que Is terre et la mer semblaient l'abîmer. uit dura jusqu'à ce que Mètre - Seigneur I t lever un vent qu'on appelle bise, lequel rapprocha «le la rive les i h al les barq
deux navires tjui étaient ensemble, dont l'un se nommait la PèU
et l'autre le Paradis, s'approchèrent tellement de la tour, l'un d'un Côté et l'autre de l'autre, au gré de I>ieu et du vent, que l'échelle de la Pèlerine s'y appliqua* Alors un chevalier français (André d'Urbaise) et un Vénitien y pénétrèrent ; d'autres guerriers le3 suivirent, et les assiégés, mis en déroute, prirent la fuite.
JOINVILLE
Jean, sire de Joinville, naquit au château de Joinville, près de Châlons-sur-Marne. Il fut d'abord sénéchal de Champagne, sous le célèbre trouvère Thibaut IV, puis conseiller de Louis IX et son compagnon d'armes à la croisade de 1248. Il prit part à tous les combats à côté du roi, partagea sa captivité, et lui inspira par sa franchise et sa droiture une amitié qui ne se démentit jamais. Il employa les dernières années de sa vie à rédiger ses Mémoires sur les sainctes paroles et bons faitz du roi Loys.
Les Mémoires de Joinville se divisent en deux parties. — La première nous révèle la vie privée du saint monarque, et nous montre comment il « se gouverna toute sa vie selon Dieu et selon l'Église, au profit de son royaume, son horreur du péché, son amour pour les pauvres, sa foi, sa probité, etc. ». — La seconde traite de la régence de Blanche de Gastille, de la guerre contre le comte de la Marche, soutenu par les Anglais, de la septième croisade, de la sage administration de Louis IX après son retour en France, de la croisade de 1270, de la mort du saint roi et de sa canonisation.
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Le départ du roi, son séjour à Chypre, la prise de Daniiette, la bataille de Mansourah, la description. du Nil, les expéditions de Césarée, de Jaflfa, de Tyr, de Sidon, le retour en France, sont racontés avec un tel caractère de vérité, une telle vie, que Ton croit voir et entendre ce qu'on lit. Pour le candide historien, « tout est nouveau, tout est extraordinaire; » il cause aussi volontiers de ce qui l'honore que de ce qui pourrait prêter à la censure, de ses propres sentiments aussi bien que des faits de guerre. Son livre est plein de bonhomie, de grâce enfantine, d'imagination tendre et riante; et son style, souple, abondant, expressif, original, témoigne d'un grand progrès depuis Villehardouin. « Il suffirait le plus souvent d'en habiller l'orthographe à la moderne pour que tout lecteur de ce temps-ci lût Joinville couramment. » (D. Nisard.
départ de la flotte1. (Fragment.)
Quand li cheval furent ens, nostre maistres notonniers escria a ses notonniers qui estoient ou bec de la néf et lour dist : « Est areé vostre besoigne? » Et il respondirent : <« Oïl, sire; vieingnent avant li clerc et li provère. » Maintenant que il furent venu, il lour escria : « Chantez, de par Dieu ! »> Et il s'escriérent tuit a une voiz : Veni, creator Spiritus. Et il escria a ses notonniers : « Faites voille, de par Dieu ! » Et il si firent. Et en briéf tens li venz se feri ou voile et nous ot tolu la veùe de la terre, que nous ne veïsmes que ciel et iaue ; et chascun jour nous esloigna li venz des païs ou nous avions estei nei. Et ces choses vous mouslre je que cil est bien fous hardis, qui se ose mettre en tel péril atout autrui chatel ou en pechié mortel, car l'on se dort le soir la ou on ne sét se l'on se trouvera ou font de la mér au matin
Quand les chevaux furent dedans, notre maître pilote cria à ses nautoniers qui étaient à la proue de la nef et leur dit : <« Tout est- il prêt? » Et ils répondirent : « Oui, sire; viennent avant les clercs et les prêtres. » Dès qu'ils furent venus, il leur cria : « Chantez de par Dieu! » Et ils chantèrent tout d'une voix : Veni, creator Spiritus. Et il cria à ses nautoniers : « Faites voile de par Dieu! » et ainsi firent. Et en bref temps le vent donna dans la voile et nous 5ta la vue de la terre, si bien que nous ne vîmes plus que le ciel et l'eau ; et chaque jour nous éloignait le vent des pays où nous étions nés. Et ces choses vous montrai -je parce que celui-là est bien fou et
i Départ de Marseille, août 1248.
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FROISSAB I L&7-1410
Jean Froissart, né <;i Valeociennes, Fui buc< taire de plusieurs princes, curé de Lestines, Li QÔine de l'église de Chimay, dans le Qainaut. Pour recueillir
• les nouvelle-, el aussi pour satisfaire ses gO&tfl mondain
visita les principale- contrées de l'Europe, prenant an plaisii extrême à
Voir danses et carulles [carrousels), Oïr ménestrels et parollet,
à écouter, à interroger, à consigner dans ses Chroniques de France, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne, de Portugal, de Bretagne, etc., tout ce qui était digne d1ètre raconté.
Les Chroniques de Froissart renferment les règnes de Philippe VI, de Jean le Bon, de Charles V, une partie de celui de Charles VI, et THistoire presque universelle, de 1326 à 1400, écrite au jour le jour, sans ordre ni critique, pour amuser plutôt que pour instruire. Mais on ne saurait peindre avec plus de vérité les fêtes, les tournois, les sièges de villes, le choc des hommes d'armes; en un mot, tout le monde féodal du xivc siècle.
Le style de Froissart est animé, pittoresque, mais un peu diffus, surchargé de mots et de détails.
DÉVOUEMENT DES SIX BOURGEOIS DE CALAIS. (Fragment.)
Le roy estoit à cette heure en sa chambre, à grant compagnie de comtes, de barons et de chevaliers. Si entendit que ceux de Calais venoient en Tarroy l qu'il avait devisé et ordonné; et se mit hors, et s'en vint en la place devant son hostel, et tous ces seigneurs après lui, et encore grant foison qui y survinrent pour veoir ceux de Calais, et comment ils finiraient; et mesmement la roine d'Angleterre suivit le roi son seigneur. Si vint messire Gautier de Mauny et les six bourgeois qui le sui voient, et descendit en la place, et puis s'en vint
i En l'arroy, dans l'appareil... Les six bourgeois devaient se livrer à Edouard III « nus chefs el tous deschaus , la hart ; la corde] au col, les clefs de la ville et du chastel en leurs mains ».
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(levers le roi et lui dit : « Sire, veez cy la représentation de la ville de Calais à vostre ordonnance. ■
Le roi se tint tout coi et les regarda moult follement1, car moult haïssoit les habitants de Calais. Ces six bourgeois se mirent tantost a trenoux devant le roi, et dirent ainsi en joignant les mains : « Gentil sire et gentil roi, véez nous cy six qui avons esté d'ancienneté bourgeois de Calais et grants marehans ; si vous apportons les clefs de la ville et du chastel... Si veuilliez avoir de nous pitié et mercy par vostre très haute noblesse... » Le roi les regarda très ireusement2... ; et, quant il parla, il commanda que on leur coupast tantost les testes. Tous les barons et chevaliers qui là estoient, en pleurant prioient si acertes 3 que faire pouvoient au roi qu'il en voulust avoir pitié et mercy ; mais il n'y vouloit entendre.
V COMMYNES
Philippe de Commynes, né au château de Commynes, en Flandre, passa ses premières années au service de Charles le Téméraire; mais, après l'entrevue de Péronne, il quitta ce prince pour s'attacher à Louis XI, qui le combla de biens et de faveurs. Pendant la régence, il fut mêlé aux intrigues des princes révoltés, et enfermé plusieurs mois dans une cage de fer, au château de Loches. Charles VIII le rappela bientôt et lui confia diverses missions politiques. Sous Louis XII, il se retira dans sa terre d'Argenton et rédigea ses Mémoires.
Les Mémoires de Commynes ont pour objet les règnes de Louis XI et de Charles VIII, de 1464 à 1498. Leur principal mérite est l'originalité : ils inaugurent en France Y histoire politique. Commynes, en effet, n'est pas un conteur à la manière de Froissart, de Joinville ou de Villehardouin, c'est un homme d'État qui recherche les causes et les résultats des événements; il ne s'arrête pas à décrire, il juge; il n'amuse pas, il instruit. Les seuls reproches qu'on puisse lui faire, c'est de trop admirer le succès et de n'avoir pas un mot pour flétrir les déloyautés de son maître.
La langue de Commynes se passe déjà de traduction: son style, simple, naturel, flexible, est grave et sérieux, comme celui « d'un homme de bon lieu et eslevé aux grans affaires ».
(Montaigne.)
1 Cruellement. — 2 Avec beaucoup de olère. — 3 Sérieusement.
PAOSATIURI DU MOYIM (Ol •'{!
lui» 1 1! m i di it. ( Fragment, j
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en luy promettant largement et donnant par eflbcl argent et qu'il eongnoiaaoit qm luy plaisoit Et eaux qu'il .'i\<>it chaaaei et déboutez en temps do p.ux et de prospérité, il lei raobaptoil bien cher quant il en avoit baaoing, el afen terroit, et ne lea avoit en nulle hayne pour les choses passées, il <'-t<>it naturellement amy gens de moyen estât, et ennemy de tout grana qui se pouoient passer
de luy. Nul homme ne presta jamais tant l'oreille aux gens, r sVnquist de tant de choses, comme il faisoit, ny ne voulut jamais congnoistre tant de gens... lit ces termes et façons qu'il tenoit, dont j'ay parlé cy dessus, luy ont sauvé la couronne, veu les ennemyqu'il s'estoit luy mesmes acquis a son advenement au royaulme. Mais surtout luy a servy sa grant largesse; car, ainsi comme saigement conduisoit l'adversité, a l'opposite, dès ce qu'il cuydoit estre asseuré, ou seullement en une trêve, se mettoit a mescontenter les gens, par petitz moyens qui peu luy servoient, et a grant peine pouoit endurer paix. Il estoit legier a parler de gens, et aussi tost en leur présence que en leur absence, sauf de ceux qu'il craignoit, qui estoient beaucoup, car il estoit assez crainctif de sa propre nature. Et quant pour parler il avoit receu quelque dommaige, ou en avoit suspection, et le vouloit reparer, il usoit de ceste parolle au personnaige propre : « Je scay bien que ma langue m'a porté grant dommaige, aussi m'a elle faict quelquefois du plaisir beaucoup ; toutes fois c'est raison que je repare l'amende. » Et ne usoit point de ses privées parolles qu'il ne feist quelque bien au personnaige a qui il parloit.
AUTRES PROSATEURS DU MOYEN AGE
Saint Bernard (1091-1153) naquit au château de Fontaine, près de Dijon, d'une famille noble. A vingt -deux ans, il se fit moine à Cîteaux, et devint l'oracle de son siècle par sa vertu, sa science et son génie. 11 prononça d'éloquenls discours en France et en Allemagne, pour la seconde croisade (1147); — on ne les a malheureusement pas conservés. 11 ne nous reste de lui, en langue vulgaire, que des sermons et des instructions familières. — Les qualités dominantes de son style sont la vigueur et le pathétique.
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Maurice de Sully 11057-11%}, né à Sully-sur-Loir^. se distingua dans la prédication, fui évoque de Paris, jeta les fondements <le Notre- Dame (1163) et Téleva en grande partie.
Christine de Pisan (1363-1 420), née à Venise, fille de Thomas de Pisan, secrétaire de Charles V, roi de France, a composé, outre ses poésies, le livre des Faits et /"murs mœurs du bon roy Charles V,
histoire précieuse pour les renseignements qu'elle fournit sur le> mœurs et les usages de l'époque, mais dont le style, grave et périodique, sent un peu trop la pédanterie.
Jean Charlier dit Gerson (1363-1429), né près de Rethel, célèbre théologien, orateur et catéchiste, prononça Voraison funèbre du duc d'Orléans, assassiné en 1407, ce qui lui attira la haine de Jean sans Peur. Obligé de se réfugier en Bavière, il ne revint en France qu'après la mort de son ennemi (1419), et termina sts jours auprès de son père, prieur des célestins à Lyon.
Alain Ciiartier (1386-1449), né à Bayeux, secrétaire de Charles VI et de Charles VII, poète gracieux, a laissé, en prose : le Quadriloge invectif, dialogue allégorique et moral, publié au lendemain du trailé de Troyes (1420), où il combat Tégoïsme de ses compatriotes, au milieu des douloureuses épreuves de la nation; VHisloire de Charles VU ; le Curial, énergique peinture des mœurs dangereuses de la cour.
Ce courageux écrivain, une des plus nobles figures du xve siècle, fait admirer dans son vieux langage l'ordonnance régulière de sa phrase et la vigueur de l'expression, quoiqu'il soit tombé dans la pédanterie et la déclamation.
Juvénal des Ursins (1388-1473), né à Paris, quitta la magistrature pour l'état ecclésiastique et mourut archevêque de Reims. Ce prélat, également recommandable par sa science et ses vertus, fut un de ceux qui revisèrent la sentence injuste prononcée par les Anglais contre Jeanne d'Arc. On lui doit une Histoire de Charles VI , très estimée.
Nicolas Oresme, grand maître du collège de Navarre, en 13oo, traduisit une partie des œuvres d'Aristote.
Olivier Maillard (1502) et Michel Menot (1440-1518), franciscains, se distinguèrent, dans l'éloquence religieuse, par le mouvement et la hardiesse de leur parole.
DRAMATIQUE
GENRE LYRIQUE
«.ENRE PASTORAL
TABLE m SYNOPTIQl I
m<>\ m âge.
( Da xi« .iu xvi" itèelc )
loi I I
fi le carlo\ ingicn
Cycle antique
Fable
/Turold le Normand, Chan
Roland; Raimhert de Paris,
Ogier le Danois;- Huon de Villeneuve, les Quatre fils Aymon; — Jean de Flagny. G bohé-
rainé ; — Jean Bodel d'Arras , Chanson des Saxons.
ÎChrestien de Troyes, Perceval le GaU lois, etc.; — Robert Wace, Bornons de Brut et de Hou, j Benoît de Sainte - More , Boman de < Troie; — Alexandre de Paris, Bo- { mon d'Â lexandre. (Marie de France, Ysopet; — Des ( champs, Christine de Pisan, fables.
S Pierre de Saint- Cloud, Richard de Tison , Giellé , Chanson du Renard ; — Rutebeuf de Paris, complaintes, satires ; — Guillaume de Lorris ei Jean de Meung, Roman de la Ri — Deschamps, satires ; — Villon .
Petit Testament, Grand Testament.
Jean Bodel, le Jeu de Saint-Nicolas ; — Rutebeuf, le Miracle de Théophile; — Adam de la Halle, le Jeu d'Adam; — les Confrères de la Passion, mystères; — les Clercs de la Basoche, moralités, farces (Maître Patelin); — les Enfants Sans -Souci, soties.
Tous les troubadours.
Les trouvères : Thibaut de Champagne . Rutebœuf, Eustache Deschamps, Froissard, Christine de Pisan, Alain Chartier, Charles d'Orléans, Villon, Olivier Basselin.
(Eustache Deschamps, Alain Chartier, Charles ( d'Orléans, Villon.
PROSATEUR -
GENRE ORATOIRE
GENRE HISTORIQUE
DIDACTIQUE
S. Bernard, Maurice de Sully, Gerson, Olivier Maillard, Michel Menot.
Villehardouin , Histoire de la conquête de C<>n:Aantinople; — Joinville, Mémoires sur saint Louis ; — Froissart, Chroniques de France, d'Angleterre, d'Ecosse, etc.; — Commynes, Mémoires sur les régnes de Louis XI et de Charles VJJI ; — Christine de Pisan , Faits et bonnes mœurs du sage roi Charles V; — Alain Chartier, Histoire de Charles VII; — Juvénal des Ursins, Histoire de Charles VI.
i Alain Chartier, Quadriloge invectif , la Consola- } tion des trois vertus ; — Nicolas Oresme , f traductions.
Il' EPOQUE : RENAISSANCE
(xvio siècle.)
Le développement rapide que prirent les études littéral] au \\r Biècle, el qu'on appelle la renaissance, fut amené par trois causes principales : la découverte de l'imprimerie 1 i i qui multiplia les livres; la révolution religieuse, qui tourna les esprits vers l'étude de l'Ecriture sainte, dans le texte original; Y influence des savants byzantins, qui de l'Italie, où ils s'étaient réfugiés après la chute de Gonstantinople (1453) et où i! gnèrent la langue grecque, se fit sentir jusqu'en France à la faveur de nos expéditions dans la Péninsule sous Charles VIII, Louis XII et François Ier. Les doctes ouvrages qui nous vinrent de ce pays contribuèrent beaucoup à épurer et à former notre langue.
La généreuse sollicitude du dernier de ces monarques pour les savants et les artistes, et la fondation (1531) du Collège de France, où il institua les chaires àliëbreu, de grec et de latin, lui ont mérité le titre de Père des lettres.
LA POÉSIE AU XVIe SIÈCLE
Deux écoles poétiques se partagent la Renaissance : Yécole de Marot et celle de Ronsard. La première, qui se rattache à Villon, concentre en elle tous les charmes de notre vieille langue française : naturel, abandon, finesse, malice gauloise; la seconde s'inspire de l'antiquité pour y prendre la force des pensées, l'énergie et la précision du style; mais elle « brouille tout » par son imitation trop servile et ses emprunts de termes faits à tous les idiomes.
A cette tentative de réforme se joint l'influence de l'Italie et de l'Espagne, qui nous communiquent leurs raffinements d'idées, leurs préciosités de langage, leurs tournures, leurs
locutions, l'ne réaction devient nécessaire. Malherbe la commence à la fin du siècle.
PRINCIPAUX POÈTES DE LA RENAISSANCE
MAROT (1495-1544) (Et son école : Saint- Gelais, Marguerite de Navarre, etc.)
Clément Marot, né à Cahors, était fils d'un poète, Jean Marot, attaché à la cour de Louis XII. C'est à l'école de son père qu'il apprit à rimer. Ses premiers essais lui attirèrent la faveur de François Ier, dont il devint le poète favori. Mais sa légèreté, ses imprudences et ses liaisons avec les calvinistes, pour lesquels il traduisit les Psaumes de David *, le firent chasser de la cour, emprisonner deux fois et finalement exiler. Il se retira d'abord à Genève, d'où bientôt il dut sortir à cause de son inconduite, et s'enfuit à Turin, où il termina ses jours dans Tisolement et la misère.
Il était resté toute sa vie ce qu'il fut sur son printemps :
Sur le printemps de ma jeunesse folle, Je ressemblons l'hirondelle qui voile, Puis çà, puis là; faage me conduysoit, Sans peur ni soing, où le cueur me disoit.
Marot a excellé dans V épigramme , la ballade, le rondeau et Vépître familière. Là il se meut à Taise et s'abandonne librement à son « élégant badinage » (Art poét.). Les sujets élevés n'étaient pas de son domaine.
Sa langue vaut mieux que sa versification ; elle ne diffère de la nôtre que par quelques mots. Fénelon lui trouvait « je ne sais quoi de court, de naïf, de hardi, de vif et de passionné », qu'il regrettait de voir disparaître [Lettre à l'Acad.).
Parmi ses épîtres, trois surtout méritent d'être citées : VÉpître à so?i ami Lyon Jamct , pour lui demander de solliciter son élargissement ; VÉpître au Roy pour être délivré de sa prison, et VÉpître au Roy pour implorer un secours d'argent.
* Saint François de Sales qualifie les Psaumes traduits par Marot de ridicule rlmaillerie , et déclare qu'on ne peut s'en servir sans offenser Dieu.
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MELLIN DE SAINT-GELAIS
Mellin de Saint-Gelais, no à Angoulétne, enlra dans les ordres et devint aumônier du Dauphin, plus tard Henri II. Il excellait dans la poésie légère, notamment dans le madrigal et le sonnet, qu'il avait importés d'Italie. C'est le plus brillant disciple de Marot. Il n'a produit cependant « que de petites fleurs et m»n fruit d'aucune durée ». (Etienne Pa*quier.) Les impromptus plaisaient à sa muse facile. Un jour François lcr apostrophant ainsi son cheval :
Joli, gentil petit cheval,
Bon à monter, bon à descendre,
Saint- Gelais ajouta sur-le-champ :
Sans que tu sois un Bucéphal ,
Tu portes plus grand qu'Alexandre.
Marguerite d'Angoulème, reine de Navarre (1492-1549), sœur de François Ier, cultiva les lettres et protégea les poètes et les artistes; mais elle ternit sa réputation d'écrivain par des contes, imités de l'Italien Boccace, trop souvent licencieux. Ses poésies les plus remarquables lui ont été inspirées par sa tendre affection pour son frère.
Citons encore de la même école :
Victor Brodeau (f 1540), secrétaire de François Ier, et que Marot appelait son fils;
Bonaventure des Périers (f 1544), secrétaire de Marguerite de Navarre ;
i Chenu (lat. canus, blanc). Blanchi par l'âge.
3S PRÉCIS d'histoire LITTERAIRE
Thomas SlBILET (1512-158'J), avocat nu parlement, auteur d'un Art poétique; Charles Fontaini (1515-1968), poète de talent, défenseur ardent
de la gloire de Marot, son maître;
Françou IIabert (11)20-1509?), auteur médiocre, mais très populaire au xvic siècle.
RONSARD
(Et son école : la Pléiade ], Vauquelin de lu Fresnaye, Robert Garnier, etc.)
Pierre J>e Ronsard, né au château de la Poissonnière, près de Vendôme, fut attaché comme page, d'abord aux fils de François Ier, puis à Jacques Stuart, roi d'Ecosse. Atteint de surdité à dix-huit ans, il renonça aux emplois de la cour et aux voyages, et te remit à l'étude sous la direction du savant Daurat-, précepteur du jeune Antoine de Baïf. « Il travaillait, raconte son biographe, jusqu'à deux ou trois heures après minuit, et, en se couchant, il réveillait Baïf, qui, se levant el prenant la chandelle, ne laissait pas refroidir la place. » Il se passionna pour les littératures anciennes, et conçut le hardi projet de « défricher et enrichir » la langue française, en imitant les meilleurs auteurs grecs et romains. Il fit des prosélytes, leur communiqua son enthousiasme, et tous se mirent à l'œuvre avec un admirable courage. Bientôt paraissaient le manifeste de la Pléiade, la Défense, et des essais dans tous les genres que les anciens avaient illustrés.
Œuvres. — Ronsard composa des odes, des élégies, des églogues, des sonnets, des hymnes, des épitres et quatre chants de la Franciade, poème inachevé, dont il a dit :
Si le roy Charles eût vécu, J'eusse achevé ce long ouvrage :
Si tost que la mort l'eut vaincu.
Sa mort me vainquit le courage.
i La compagnie des poètes qui reconnaissaient Ronsard comme chef se nomma d'abord la briyade . plus tard la Pléiade. Ses plus zélés disciples étaient : Remy lielleauj du Bellay } Batf, J o délie , Pontus de Thyard et Amadis Jami/n.
2 Jean Daurat, professeur de grec au collège de Coqueret ( Collège de France).
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vraimei t qu*il > avait deui poètes en Ronsard : l'un asservi à une méthode, préoccupé de combinaisons et d'effets, qui guinda jusqu'à l'ode pindarique et « trébucha •• fréquemment; l'autre, encore naïf et déjà brillant, qui continua, perfectionna Marot, devança et surpassa de bien loin Malherbe dans l'ode
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a un aubbspin '. (Ode, fragment
Bel aubespin Qeurissanf ,
Verdissant Le long de ce beau rivage, Tu es vestu jusqu'au bas
Des longs bras D'une lambrunche sauvage2.
Deux camps de rouges fourmis
Se sont mis En garnison sous ta souche ; Dans les pertuis de ton tronc
Tout du long Les avettes 3 ont leur couche.
Or vy, gentil aubespin , Vy sans lin ,
1 Aubépine. — 2 Lambrunche (lat. la»*brusca} vigne sauvage). -- 3 Avtites,
petites abeilles.
4o précis d'histoire littéraire
Vy sans que Jamais tonnerre, Ou la cognée, ou les vents,
I »u 1rs temps Te puissent ruer par terre.
RÉPONSE A UN MINISTRE PROTESTANT. ( Extrait.)
Pourquoi fais tu courir faussement de moy
Que je suis un athée infidèle et sans loy?
Tu te plains, d'autre part, que ma vie est fautive,
En délices, en jeux, en vices excessive...
M'esveillant au matin , devant que faire rien ,
J'invoque l'Eternel, Le père de tout bien,
Le priant humblement de me donner sa grâce
Et que le jour naissant sans l'offenser se passe...
Après, je sors du lict, et, quand je suis vestu.
Je me range à l'estude et apprens la vertu,
Composant et lisant, suivant la destinée
Qui s'est dès mon enfance aux Muses inclinée...
De là je viens disner, faisant sobre repas,
Je rends grâces à Dieu : au reste, je m'esbals.
Car, si l'après-disnée est plaisante et sereine,
Je m'en vais pourmener tantost parmy la p'aine
Tantost en un village, et tantost en un bois,
Et tantost par les lieux solitaires et cois1.
J'aime fort les jardins qui sentent le sauvage,
J'aime le flot de l'eau qui gazouille au rivage;
Là, devisant sur l'herbe avec un mien amy,
Je me suis par les (leurs bien souvent endormy...
Mais quand le ciel est triste et tout noir d'espesseur,
Et qu'il ne faict aux champs ny plaisant, ny bien seur 2,
Je cherche compaignie, ou je joue à la prime 3 ;
Je voltige 4, ou je saute, ou je lutte, ou j'escrime ;
Je dy le mot pour rire, et à la vérité,
J-e ne loge chez moi trop de sévérité.
Puis, quand la nuict brunette a rangé les estoilles,
Encourtinant 5 le ciel et la terre de voiles,
i Coi (lat. quietus), tranquille, s Seur. sur.
3 Prime , jeu où l'on ne donne que quatre cartes et où l'on gagne la prime (la mise ) quand ces cartes sont de couleurs différentes.
4 Voltiger, en terme de manège, c'est faire divers exercices sur un cheval.
5 Encourtinant. enveloppant. Une courtine est un rideau de lit.
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JOACHIM DU BlLLAl naquit ;i Lin'-. daOfl l'Anjou. CVal l'au-
teur de la Défense *} <d l'un dee meilleure poètea de la Pléia qui tous '»nt exagéré la doctrine de l'imitation. Maie du Bellay B'écarta peu à peu des Ihéories de l'école et, devenant lui-même, il composa dos pièce9 diverses, lyriques, élégiaquea, satiriqi dont quelques-unes se font remarquer par l'élégance de la forme et la délicatesse des senti me ni s.
L'ennui qu'il éprouva durant un séjour de quatre ans à [{qui»-, auprès de son parent, le cardinal du Hellay, nous a valu un charmant recueil de Bonnets, qui a pour titre : les Regrets.
le s<>l natal. (Sonnet.)
Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, Ou comme cestuy là qui conquist la toison, Et puis est retourné, plein d'usage et raison, Vivre entre ses parens le reste de son aage!
Quand revoiray je, helas! de mon petit village Fumer la cheminée? Et en quelle saison Revoiray je le clos de ma pauvre maison Qui m'est une province, et beaucoup davantage!
Plus me plaist le séjour qu'ont basli mes ayeulx Que des palais romains le front audacieux; Plus que le marbre dur me plaist l'ardoise fine;
Plus mon Loyre gaulois que le Tybre latin , Plus mon petit Lyre que le mont Palatin , Et plus que l'air marin la douceur angevine.
Remy Belleau (1528-1577), né à Nogent-le-Rotrou, a traduit en vers les Odes d'Anacréon, et composé des Bergeries, mêlées de prose et de vers, fort estimées de son temps, mais parfois licencieuses. — 11 jouait dans les pièces de son ami Jodelle. i — • s
i Voy. aux prosateurs du xvi* siècle, p. 49.
Ivmkwi: Jodelle 1532-1573), né ft Paris, i iciter le
théâtre antique. — Sa Cléopâtre, jouée en ir>.">2 devant le cour, la première en date de toutes tee tragédies françaises imitées <lu gi Cette ( raLrô« lie, celle de Didon, ainsi que sa comédie d'Eugène,
quoique médiocres, eurent le plus grand succès et valurent a Linauteur le litre de premier créateur de notre théâtre classique.
Antoine db Baïf (1532-1590) naquit à Venise de parents français. Savant helléniste, il voulut introduire dans les vers français la forme métrique des anciens, et tenta de changer l'orthographe. Ses œu\ se composent de fables, d'églogues, de pièces de théâtre (traduction d'une comédie de Térence, d'une comédie de Plaute et do VAntigone de Sophocle), et de petits poèmes en sizains : les Mimes et Proverl — Il fut l'un des écrivains les plus féconds de son siècle, mais sa langue manque d'élégance et de pureté.
Yauqueun de la Fresnaye (1534-1606), né au château de la Fresnaye, près de Falaise, est l'un des meilleurs poètes de son temps. lia laissé des idylles, des satires et un Art poétique en trois livres, disciple de Honsart « pose cependant, comme principe de sa Poétique, l'affranchissement de la mythologie païenne et l'introduction des grands sujets chrétiens et bibliques. La lecture de cet ouvrage aurait pu empêcher Boileau de commettre plusieurs erreurs sur l'histoire de notre littérature et sur l'emploi du merveilleux chrétien ».
Du Bartas (1544-1590), né près d'Auch, servit dans les rangs des calvinistes. Poète par accident, il admirait Ronsard; mais, pour réagir contre le paganisme du maître, il puisa ses sujets dans la Bible. Après un poème sur Judith, il publia la Sepmaine , description scientilique et théologique de la création du monde. Ce poème renferme quelques beaux vers tels que celui-ci :
Et l'enfer est partout où l'Éternel n'est pas.
Mais il est gâté par les métaphores grotesques (le soleil, duc des chandelles), les épilhètes prétentieuses (le soc brise - guérets) , les néologismes opposés au vrai caractère de notre langue (limaçon, limaçonner ; dédale, dédaler), la puérilité de l'harmonie imitative (le cheval qui galope plat, bat , abat, détrappe, grappe, attrappe le vent qui va devant.,,)* Du Bartas est coupable de la plupart des excès que l'on reproche à Ronsard.
Robfrt Garnie» (4545-1610), né dans le Maine, éclipsa Jodelle, tout en marchant sur ses traces. Ses tragédies : la Troade , Antigone, Bradamante, tragi-comédie, imitée de TArioste, et les. Juives (siège de Jérusalem par Nabuchodonosor) , sont remarquables par le style, la variété des scènes et le pathétique des situations. Garnier est le A-
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Jean Bbrtaut (1552*1611), originaire de Câen, imita Ronsard, mais fut plus naturel, plus correct; oe qui a fait dire à Boileau :
Ce poète orgueilleux (Ronsard), trébuché de si haut, Rendit plus retenus Desportes et Bcrtaut.
Il a composé des stances, des traductions de psaumes, un Disco funèbre, en vers, sur l'assassinat de Henri III, et un Éloge de kiin|
Louis. — Sa poésie manque de verve et de chaleur; mais la netteté de son langage, l'harmonie et la plénitude de sa période, en font un précurseur de Malherbe.
TJTF.'ATRE AT XVI» SIÈCLE
Les prolestants et la Pléiade conspiraient depuis longtemps contre le théâtre religieux, qui d'ailleurs s'était fort discrédité par ce la faiblesse et la négligence du style, la prolixité dans les détails, et l'exagération dans l'emploi du comique. » Une ordonnance d'Henri II (17 novembre 1548) lui porta le coup de mort en défendant aux Confrères de la Passion de jouer, à Paris, autre chose que des pièces s licites et profanes ». Mais le public avait déjà condamné les mystères en les délaissant; il leur préférait les pièces savantes imitées des anciens : le Plut us d'Aristophane, traduit par Ronsard ; YAntigone de Sophocle, traduite par Ant. de Baïf; la Cléopâtre et VEugène de Jodelle1; le Saul et les Gabaonites de Jean de la Taille -, etc., toutes dépourvues qu'elles étaient de dignité et de bon goût.
t On ne sait pas si les pièces de Garnier, ni les comédies de Jodelle furent représentées.
- Jean de la Taille ( 1540-1608 , né à Bondaroy , près de Prthiviers.
La Pléiade pou.— lit si loin le respect de la tradition, qu'on reproduisit les 1* tes du paganisme. Une représentai ion de Clcopâtre fut suivie d'un banquet, souvenir des Dionysiaques1, et, pour que rien ne manquât au pastiche, les poètes avaient promené dans Arcueil un bouc couronné de lierre et de fleur-. Les ennemis de la Pléiade prétendirent qu'on avait sacrifié le bouc, et l'accusèrent de vouloir restaurer le paganisme. Ronsard protesta :
... Deux ou trois ensemble en riant ont poussé Le père du troupeau à long poil hérissé. 11 venoit à grands pas, ayant la Larbe peinte; D'un chapelet de fleurs la tesle il a voit ceinte, Le bouquet sur l'oreille, et bien lier se sentoit De quoi telle jeunesse ainsi le présentoit. Puis il fut rejeté pour chose méprisée, Après qu'il eust servy d'une longue risée, Et non sacrifié, comme tu dy, menteur...
I a On peut se plaindre que l'érudition et le goût exagéré de) l'antique aient exercé sur notre théâtre, au xvie siècle, une) funeste influence. L'abandon des sujets véritablement nationaux,) l'oubli des faits intéressants de notre vie politique et religieuse,) furent le résultat de ce retour aux œuvres des Grecs et des) Latins, qui, plus avisés, avaient emprunté le sujet de leurs) drames aux événements de leur histoire... Notre théâtre aban-) donna la veine si féconde des grands cycles et des mystères1 pour se rejeter sur les catastrophes des guerres de Thèbes et) de Troie :
On vit renaître Hector, Andromaque, llion 2,
et l'on renonça, peut-être pour toujours, aux personnages et aux événements si capables d'échauffer chez nous la verve des poètes et d'éveiller l'émotion des spectateurs. Plus tard, sans doute, le génie reprendra ses droits, et, malgré l'entrave des noms et des fables antiques, les idées modernes envahiront le théâtre: Corneille et Racine, sans trop de souci de la vérité historique et de la couleur locale, prêteront à leurs personnaerrs
* Dionysiaques , fêtes en l'honneur de Bacchus. 2 Boileau, Art poétique . chant III.
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greci <mi roiiiMin d< eniimanf que ne désavoueront poiol notre religion ni notre histoire. Mail à l'époque de la littéi ture que noua e qui Bons, <>n %t borue à la Iraducl rviU
des œuvrea dramatiques de l'antiquité, ou lV>n e tienl pouf le in< uns dans un cercle qui ne permet pat à récrirait! le moindre effor! d'indépendance el d'originalité. (D'apn iuy, Noël al Petii de Julleville.)
LA PROSE Ai: XVI« SIÈCLE
La prose, dont l'allure avail été rendue plus animée, plus gracieuse, plus claire, par nos vieux chroniqueur pendant
encore incertaine <it Qottante: elle varie «lu Nord au Midi, d'une province à l'autre; elle souffre Burtout de l'invasion des mots
italiens et des mois antiques affublés d'une terminaison française : chaque écrivain a ses tours, son idiome à part.
Notre langue ne se fixera et n'acquerra sa forme définitive qu'au xvii0 siècle. Mais déjà se révèle le génie qui lui est propre, c'est-à-dire une aptitude particulière à représenter d'une manière plus nette, plus brève, plus sai-issanle, plus facile à retenir, toutes les impressions esthétiques ou morales. Désormais la France a des écrivains français. (Passim.)
RABELAIS
François Rabelais, né à Chinon, fit ses études dans un couvent d'Angers et entra dans l'ordre des cordeliers. Inquiété à cause de ses bouffonneries et de sa libre humeur, il jeta le froc et, après quelques mois passés chez les bénédictins (1524), il prit rang dans le clergé séculier. Le bénéfice qu'il espérait ne venant pas, il alla étudier la médecine à Montpellier et y fut reçu docteur (1537). Dès lors on le trouve à Lyon, à Chambéry, à Metz, à Rome, à Paris !. On ne sait rien de p^siiif sur la fin
l Grâce à la protection du cardinal de Chàtillon, Rabelais avait obtenu la cure de Meudon, près de Paris (18 janvier 1551); mais il fut obligé de la résigner 9 janvier 1552 après moins d'une année, et probablement sans en avoir exercé les fonctions.
de ce prêtre <i<i peu de vocation : il mourut daos les meilleurs sentiments selon les uns, an sceptique selon d'autn
Soi) principal OUVrage, les Faits et dicts (lu géant Gargantua et de son fils Pantagruel, est nn rom.'Ui satirique dirigé ContlT
la société humaine en général, et conlre celle du xvie siècle en
particulier.
L'histoire de < ils, autour desquels Rabelaia groupe des
personnages divers Grandgousier, père de Gargantua; Thubal Iloloferne, Jobelin Bridé, et Ponocrate, précepteur de Gargantua; le tyran Picrochole, ennemi du sage roi Grandgousier; Panurge l, ami de Pantagruel; le médecin Rondibilis, le théologien Hippothadée, le moine Jean des Estommeures, les Chicanoux [gens de justice], etc.,) — n'est pour lui qu'un prétexte qui lui permet de passer en revue les travers, les erreurs, les vices de la société, les habitudes de couvent, de paroisse, d'université; les mœurs des écoliers, des juges, des marchands, etc.
Rabelais ne manquait ni d'érudition ni d'esprit. Ses idées sur l'éducation et son style sont remarquables; mais rien ne l'excuse d'avoir semé dans son livre l'irréligion et l'obscénité. Voici du reste le jugement de la Bruyère : « Où Rabelais est mauvais, il passe bien loin au delà du pire : c'est le charme de la canaille; où il est bon, il va jusqu'à l'exquis et à l'excellent, il peut être le mets des plus délicats. » (Des Ouvrages de l'esprit.)
CONTRE L'ESPRIT DE CONQUÊTE
(Le roi Grandgousier s'adresse à un capitaine du tyran Picrochole, qui avait envahi ses États.)
Le temps n?est plus d'ainsi conquester les royaulmes, avec dommaiges de son prochain frère Christian : ceste imitation des anciens Hercules, Alcxandres, Hanninalz, Scipions. Césars et aultres telz, est contraire à la profession de l'Evangile, par lequel nous est commendé guarder, saulver, régir et administrer chascun ses pays, non hostilement envahir les aultres. Et ce que les Sarrazins et barbares jadis appeloyent proesses 2. maintenant nous appelons briguanderye>
• On connaît cet épisode de Gargantua et Pantagruel : les moutons de P<>ii><r<je. Panurge, compagnon de voyage de Pantagruel, s'est entendu railler sur le vaisseau par Dindenault, marchand de moulons. Pour se venger, Panurge lui achète un mouton et, « sans aultre chose dire, le jecte en pleine mer criant et beilant. n Tout le troupeau, entraîné par l'exemple, s'élance à la mer et s'y noie.
- Praesses . actions de bravoure.
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Ja« Amyot, né à Melun, fui dans aa jeunesse réduit
à servir comme domestique au collège de Navarre. Il s*j ioa* truisit à la dérobée) termina ses étudaa i«u collège de France, entra dans les ordres, enseigna le grec à l'université de Bourges, devint précepteur des fils d'Henri II, grand aumônier de France, et mourut évêque d'Auxerre, aussi pauvre qu'à sa naissance.
Amyot nous a laissé les traductions du roman grec d'IIéliodore Théagène et Chariclée, de Y Histoire de Diodore de Sicile,
des ŒuvréS morales et des Vies des hommes illustres de Plu-
tarque, où Ton trouve tout ce que la langue française, au xvic siècle, avait de plus heureux dans les mots et les tournures.
u Je donne, dit Montaigne, la palme à Jacques Amyot sur tous nos écrivains françois , non seulement pour la naïveté et pureté du langage, en quoi il surpasse tous les autres, ni pour la constance d'un si long travail, ni pour la profondeur de son sçavoir, mais parce qu'il a su trier et choisir un livre, les Vies, si digne et si à propos pour en faire présent à son pays. »
Alexandre dompte bucéphale. (Vies des hommes illustres.)
Un Thessalien ayant amené au roi Philippe le cheval Bucéphale pour le lui vendre, en demandant treize talents4, ils descendirent tous en une belle carrière pour l'essayer et le picquer. U fut trouvé si rebours et si farouche, que les escuyers disoyent que l'on n'en pour-
* Insulter, se ruer. — 2 On, au [à le). — 3 Le bien particulier se perd avec le bien public.
4 70,000 fr. environ de notre monnaie.
roit jamais tirer service, à cause qu'il ne vouloit pas souflrir que Ton montast dessus luy, ni seulement endurer la voix et la parole de pas un des gentilzhommes qui fussent autour de Philippe, mais se dressoit à rencontre d'euli tous. Cela lit que le roy s'en despita , et commanda que l'on le remmenast comme beste vicieuse, sauvage et du tout inutile.
Ainsi eust-on lait, si n'eust été qu'Alexandre, qui estoit présent, dit : i 0 dieux! quel cheval ils rebutent pour ne sçavoir à faute d'adresse et de hardiesse s'en servir! » Philippe, ayant ouy ces paroles, pour la première fuis ne fit pas semblant de rien; mais comme il les alla répétant plusieurs fois entre ses dents autour de luy, montrant d'estre bien fasché de quoy l'on renvoyait le cheval, il luy dit à la fin : « Tu reprens ceux qui ont plus d'aage et d'expérience que toy, comme si tu y entendois quelque chose plus que eulx, et que tu sceusses mieulx comment il faut mener un cheval à la raison qu'ils ne font. » Alexandre lui respondit : « A tout le moins manieroy-je mieulx celuici qu'ils n'ont fait eulx. — Mais aussi, répliqua Philippe, si tu n'en peux venir à bout, quelle amende veux-tu payer pour ta témérité? — Je suis content, répondit Alexandre, de perdre autant comme vault le cheval. » Chacun se prit à rire de ceste response, et fut entre eulx deux la gageure accordée d'une certaine somme d'argent.
Et adonc Alexandre, s'en courant vers le cheval, le prit par la bride, et le retourna la teste vers le soleil, s'estant aperçu, comme je croy, que le cheval ge tourmentoit à cause qu'il voyoit son ombre, laquelle tomboit et se remuoit devant luy à mesure qu'il se mouvoit. Puis, le caressant un peu de la voix et de la main, tant qu'il le vit ronflant et soufflant de courroux, il se soubleva enfin d'un sault léger, monta dessus sans aucun danger, et, luy tenant un peu la bride roide sans le battre ni harasser, le remit gentiment. Quand il remarqua qu'il eut jette tout son feu de despit, et qu'il ne demandoit plus qu'à courir, alors il luy donna carrière à toute bride, en le pressant encore avec une voix plus aspre que son ordinaire et un talonnement de pieds.
Philippe, du commencement, le regarda faire avec une grande destresse, de crainte qu'il ne se fist mal, sans mot dire toutefois. Mais quand il le vit adroitement retourner le cheval au bout de la carrière , tout fier de l'aise d'avoir bien fait, alors tous les assistants jettèrent des cris d'admiration; quant au père, les larmes lui en vinrent aux yeux de joye qu'il en eut. Alexandre estant descendu de cheval, il luy dit, en luy baisant la teste : « 0 mon fils, il te faut chercher un royaume qui soit digne de toy; car la Macédoine ne te sçauroit tenir. »
D! Bl l LAI 1524-1580
JOAGRIM m Bl i i av m;, ci-d , p. '»' 'I i'.'i'itrm du
l'illllliic de l.l Pléiad6 inlituiï' : DéfeaM I t illustration d. I.. langue fruiu ;uis<>.
Dans cet ('nit, remarquable par le style el par le sujet, du Bellay commence par réhabiliter la langue frai Si le
français, dit-il, est plus pauyre que l al le latin,
pas à ion impuissance qu'il Faut l'imputer, mais à l'ignorance de nos devanciers... Puis il Btiïnule les efforts de ses confc porains : o Qu'on no perde pas courage, les langues anciennes
n'ont pas toujours été ce qu'on 1rs vit «lu temps de Démo — thène et de Cicéron. Faisons comme les Romains, ils ont su
enrichir leur langue en imitant les meilleurs auteurs ltpcs; imitons de môme les Grecs et les Lalins... Que Marot plaise aux uns parce qu'il est facile et qu'il ne s'éloigne pas de la commune manière de parler, de telles superstitions ne m'empêchent point d'estimer notre poésie française capable de quelque plus haut et meilleur style que celui dont nous nous sommes si longtemps contentés... »
« C'est ainsi que du Bellay donna en quelque sorte le signal de ce mouvement de retour vers l'antiquité, qui devait êy:e si profitable au développement de notre littérature, à condition d'être réglé et modéré, comme il le fut dans la suite. »
(Alb. Cahen.
MONTAIGNE
Michel de Montaigne naquit au château de Montaigne, dans le Périgord. Élevé par son père « en toute douceur et liberté, sans rigueur ni contrainte », il apprit les langues anciennes en se jouant, fit son cours de droit et devint conseiller au parlement de Bordeaux, vers 1554, où il eut pour collègue Etienne de la Boétie , son ami de cœur. Il se démit bientôt de ses fonctions pour se ménager « de studieux loisirs » et pour voyager, car il voulait vivre « non selon les affaires, mais selon lui k Dès lors il ne s'occupa plus que de philosophie et composa ses Essais (1580-1588).
BO précis d'histoire littérairb
Essais.
Le livre des Essais, divisé arbitrairement en trois parti' est un vaste réperloire de souvenirs et de réflexions. Il contient de l'histoire, de la littérature, de la pédagogie, de la politique, le tout noté au hasard, sans plan ni méthode. C'est l'œuvre d'un esprit capricieux et versatile. Cependant Montaigne a un but : peindre la nature humaine, tout en ayant l'air de ne peindre que lui-même. « C'est icy , dit-il dans son Avertissement, un livre de bonne foy... Je l'ay voué à la commodité particulière de mes parents et amis; à ce que, m'ayant perdu, ils puissent retrouver quelques traits de mes conditions et humeurs... Je veux qu'on m'y voye en ma façon simple, naturelle et ordinaire, sans étude et artifice, car c'est moi que je peinds. »
11 nous y apprend qu'il n'est ni menteur, ni avare, ni défiant, ni dissimulé, ni soupçonneux, ni fanatique, ni cruel; mais qu'il aime les plaisirs, les distractions, les voyages, qui « ne blessent que par la dépense » ; que la louange « lui fait toujours plaisir de qui et pourquoy elle vienne », qu'il ne cherche qu'à « s'anonchalir », qu'il n'est rien « pourquoy il se veuille rompre la teste, pas même pour la science, de quelque grand prix qu'elle soit » ; qu'il s'inquiète moins « d'avoir des opinions vigoureuses et doctes, que de les avoir aisées et commodes à la vie » ; qu'il n'aime pas le collège, cette « geôle de jeunesse captive », d'où l'écolier revient, après quinze ou seize ans, plus sot et plus présomptueux qu'il n'était parti de la maison; qu'il n'a jamais vu d'autre effet aux verges, sinon de rendre les âmes plus lâches ou plus malicieusement opiniâtres, que « sçavoir par cœur n'est pas sçavoir, et cependant nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entendement et la conscience vides » ; qu'il faut former à la fois tout l'homme, l'âme et le corps; « endurcir l'enfant à la sueur et au froid, au vent et au soleil, luy oster toute mollesse et délicatesse au vestir et au coucher, au manger et boire; que ce ne soit pas un beau garçon et dameret, mais un garçon fort et vigoureux, etc. d
Jugement sur Montaigne. — Ces quelques citations suffisent
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simplement le doute qu'exciteni par moments, dai ■ de 1 >< > 1 1 1 1 < - foy , la considération de la faiblesse humaine et la contradiction des jugements. Il cta toujoui
religieuses, el sa mort fui chrétienne. Je me contredis bien à l'aventure, a- 1 -il dit; mais la vérité, je ne la contredis point... Ainsi me suis-je, par la grâce de Dieu, conservé entii agitation el sans trouble de conscience, aux anciennes créan de ma religion, & La meilleure partie de son livre est celle qui traite de l'éducation. Mais sa méthode, comme celle de Rai eli n'est guère applicable qu'à une éducation purement aristocratique; les maîtres de l'enseignement public peuvent néanmoins y puiser quelques préceptes excellents.
Son style laisse à désirer sous le rapport de la pureté, de la précision , de la noblesse ; mais il est simple , naturel , original , tout émaillé d'images et d'allégories. « Montaigne n'a point de supérieur dans l'art de peindre par la parole. » (Villemain.
de l'éducation. (Fragment.)
A un enfant de maison , qui recherche les lettres, je voudrais qu'on fust soigneux de lui choisir un conducteur, qui eust plustot la teste bien laicle que bien pleine, et qu'on y requist tous les deux, mais plus les mœurs et l'entendement que la science. On ne cesse de criailler à nos oreilles, comme qui verseroit dans un entonnoir; et nostre charge, ce n'est que de redire ce qu'on nous a dict : je voudrois qu'il corrigeas! ceste partie, et que, de belle arrivée1, selon la portée de l'ame qu'il a en main, il commenceast à la mestre sur la montre2, lui taisant gouster les choses, les choisir et discerner d'elle mesme, quelquefois luy ouvrant le chemin , quelquefois le luy laissant ouvrir.
i De belle arrivée , tout d'abord. — 2 La mettre en évidence.
Je ne veux pas qu'il invente et parle seul, je ne veux pas qu'il escoute Bon disciple parler à son tour. 11 est bon qu'il le face trotter devant luy pour juger de son train, et juger jusques à quel point il B6 doit ravaler pour s'accommoder à sa force...
A la mode de quoy nous sommes instruicts, il n'e-t pas merveille, si ny les escoliere ny les maislres n'en deviennent pas plus habiles, quoy qu'ils s'y facent plus doctes. De vray le soin et la desptnse de Dos pères ne vise qu'à nous meubler la teste de science: du jugement et de la vertu, peu de nouvelles.
Nous ne travaillons qu'à remplir la ^mémoire, et laissons l'entendement et la conscience vuide... A quoy faire la science, si l'entendement n'y est? 11 ne fault pas attacher le savoir à l'ame, il l'y fault incorporer; il ne l'en fault pas arroser, il l'en fault teindre; et, s'il ne la change et meliore son estât imparfaict, certainement il vault beaucoup.mieux le laisser là; c'est un dangereux glaive, et qui empesche et oflanse son maistre, s'il est en main foible et qui n'en sache l'usage. Les boiteux sont mal propres aux exercices du corps, et aux exercices de l'esprit les âmes boiteuses.
Satire Ménippée (1593-1594).
Sujet. — La Satire Ménippée est un pamphlet politique en faveur d'Henri IV. Cet ouvrage, mêlé de prose et de vers, à l'imitation des salires du poète grec Ménippe (ive siècle av. J.-C), parodie les états de la Ligue, convoqués à Paris, le 10 février 1593, pour élire un roi, et fait dévoiler par les ligueurs eux-mêmes ce qu'ils auraient le plus d'intérêt à passer sous silence.
Les auteurs, au nombre de sept, sont : Pierre Pithou, savant magistrat de Troyes; Pierre Leroy, chanoine de Rouen; Nicolas Rapin, avocat au parlement de Paris; Florent Chrestien , ancien précepteur de Henri IV; Jean Passerat, professeur au Collège de France; Gilbert Durand, avocat au parlement de Paris, et Jacques Gillot, conseil er au parlement de Paris.
Résumé. — La Satire Ménippée se divise en deux parties : 1° La vente du catholicon d'Espagne et de Lorraine En attendant l'arrivée des députés, deux charlatans, l'un espagnol, l'autre lorrain, s'installent dans la cour du Louvre et débitent leur catholicon, espèce do drogue merveilleuse avec laquelle on peut être, en sûreté de conscience, déloyal, traître, assassin, etc. — D'où l'on peut inférer que les partis de Mayenne
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h d« Philippe II exploitaient la religi m pour enrir leui réti parliculiei
-2n i.<t $éance d'ouverture dé riais de la TAgue* On y roi! paraître lee députés dei trois ordres, ainsi que les agenti l'Espagne, <!<• l'Italie el de la Lorraine, qui prennent sua lirement la parole <•! dévoilent, comme malgré eux, h lions perfides de Philippe il el ls ambitieuses du doc
Guise. Ls séance se termine par la harangue de d'Aubray, leur du Herê état* ('e vrai patriote réfute tous les sophismes de ses adversaires el démasque leur hypocrisie.
Appréciation. — « La Ménippée n'abattit pas la Ligue, elle
la trouva par terre; mais elle l'ensevelit dans le ridicule fut bien véritablement une œuvre de parti , pleine de la partialité, de l'injustice d'appréciation qui accompagne de pareilles œuvres; mais ce fut l'œuvre d'un parti sensé, national, appelé au pouvoir par toutes les nécessités des temps modernes. La Ménippée coupa en deux la pensée de la Ligue, n'en comprit pas l'inspiration fondamentale, et ne s'attacha qu'à ses accessoires ridicules ou odieux. Il y avait quelque chose de grand et de respectable dans l'insurrection d'un peuple qui s'unissait par serment pour maintenir l'unité de croyance, à la fin d'une époque où la foi religieuse avait été le seul lien de la civilisation. Mais à cette noble idée s'était joint un impur alliage d'intérêts et d'ambitions personnels. Les Guise et Philippe II se servaient de l'enthousiasme populaire comme d'un instrument de domination. La Satire Ménippée ne vit que ce qui frappe le plus les contemporains, les vices et les petitesses des hommes; elle déchira, sans l'apercevoir, l'idée qui leur servait de drapeau ; elle fut le dernier coup porté par l'esprit moderne, par l'esprit politique, à l'esprit du moyen âge, qu'elle méconnut et défigura. » (Demogeot.)
AUTRES PROSATEURS DE LA RENAISSANCE
Le Loyal Serviteur, nom donné à l'auteur anonyme de la Chronique de Bayard, le Chevalier sans peur et sans reproche (1527). Cet ouvrage, l'un des plus intéressants que nous ait laissés le xvie siècle, est remarquable par l'exactitude des faits, et par la naïveté, la précision et la clarté du stvle.
Blaisb m Moniii C 1502-W77 | . Dé à Mouline, en < rSSCOgne , servit distinction bous les règnes de François Iri , Henri II et François II ; il prit une part glorieuse aux expéditions d'Italie et devint lieutenant général de la Guyenne ( 1564 ). — Dans ses Commentaires , véritsl
mémoires de sa vie militaire, où il raconte ses terribles représailles contre les protestants, on trouve des harangues qui sont des modèles juence militaire.
Michel de l'Hôpital (1505-1573), né à Aiguepeive, Auvergne, fut chancelier de France sous François II et Charles IX. Ce rigide magistrat, que Brantôme compare à Caton le censeur, a laissé des Poésies latines, des Harangues et un Traité sur la ré formation de la justice, caractérisés par la force de l'expression, la justesse et l'élévation de la pensée. — Quoiqu'il fût catholique, il manqua de périr lors du massacre de la Sainl-Barthélemy, dans sa campagne de Vignai , près d'Étampes, où il vivait retiré depuis 1568.
Jean Calvin (1509-1574) naquit à Noyon, de parents pauvres. 11 suivit les cours de l'université de Bourges, et, au lieu d'embrasser l'état ecclésiastique, auquel il se destinait, il se laissa gagner aux idées de réforme religieuse qui déjà circulaient en France. Menacé de la prison, il se retira d'abord dans les États de Marguerite de Navarre, puis à Genève, où il exerça pendant près de trente années le despotisme le plus absolu. — Cet impérieux sectaire a laissé, sous le titre d'Institution chrétienne, un exposé de la doctrine des novateurs, et des Commentaires sur l'Écriture sainte. Son style est clair et précis, mais il manque de couleur et de mouvement. Ce style est triste. (Bossuet.)
Théodore de Bèze (1519-1605), né en Bourgogne, disciple de Calvin, fut un controversiste habile, mais violent. On l'accuse d'avoir excité la guerre civile en France. Dans son Histoire des Eglises réformées, qui a de sérieuses qualités de fond et de forme, il a raconté les divers incidents du fameux colloque de Poissy.
Pierre de Bourdeille de Brantôme (1527-1614) naquit en Périgord. Ce gentilhomme de la cour de Charles IX et de Henri III a écrit les Vies des hommes illustres et grands capitaines français; les Vies des grands capitaines étrangers, etc. Brantôme ne manquait pas de talent, mais il était par trop indifférent pour le bien ou pour le mal; il n'avait de blâme que pour ceux qui froissaient son orgueil et ses intérêts.
Etienne de la Boétie (1530-1563), né à Sarlat, conseiller au parlement de Bordeaux , fut un traducteur et un écrivain de mérite. Il est auteur du discours intitulé : De la servitude volontaire , qui lui valut l'estime et l'amitié de Montaigne.
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TABLEAU SYNOPTIQUE Renaissance.
(xvi* siècle.)
GENRE EPIQUE
G EN RI DRAMATIQUE
GENRE DIDACTIQUE
POl TBS
Ronsard, la Franchi
Ronsard, Pkttus; - Bàîl,Antig
— Jodelle . Clevpâtre; — Garnier, Tragédie { la Troade, Antigone, les Jui
— Jean de la Taille, Saùl, les Gabaonites.
l'Jodelle. Eugène; — Garnier, Bra- ) damante.
Comédie
/Marot, Kpt très, satires; — Baïf, Mimes et proi verbes, fables; — Marguerite de Navarre. y Contes; — Ronsard. Épîlres, satire*: — Vau-
quelin de la Fresnaye. Art poétique, satires;
— Du Bartas, Poèmes; —Agrippa d'Aubigné .
les Tragiques (poème satirique), — Bertaut.
Discours funèbre.
gi NRE LYRIQUE
GENIUS PASTORAL
I l POÉSIES FUGITIVES
Marot, Psaumes, ballades, rondeaux; - Pontus \ de Thiard, Chansons; — Ronsard, Odes; — \ Remy Belleau , Chansons; — Desportes. Chan-
\ sons.
De Saint- Gelais, Sonnets; — Marot, Élégies; — du Bellay, Sonnets; — Ronsard, Son>< élégies, épigrammcs ; — Amadys Jamyn, Sonnets; — Remy Belleau, Bergeries; — Baïf, Églogues; — Desportes, Sonnets.
ORATOIRE
GENRE HISTORIQUE
GENRE DIDACTIQUE
PROSATEURS
(S. François de Sales, Sermons.
Éloquence \ Michel de l'Hôpital, Harangues ; — i de la chaire i les auteurs de la Satire Ménip- ( \ Pée.
Montluc, Commentaires; — Brantôme, Vies des hommes illustres; — Amyot, Vies des hommes illustres (traduction); — Le Loyal serviteur. Chronique de Bayard.
/ Calvin, Institution chrétienne ; — Théologie \ Théodore de Bèze, Histoire des et s Églises réformées; — Montaigne , Philosophie / les Essais ; — S. François de I Sales, Traités ascétiques.
Roman j Rabelais , Gargantua et Pantasatirique \ gruel.
Du Bellay, Manifeste; - la Boétie, De la servitude volontaire.
genre épistolaire j S. François de Sales.
IIIe ÉPOQUE : DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
La littérature française, au wn Biècle, subit trois iofluei diverses: l'esprit de la renaissance, !»■ goût espagnol et italien, le besoin d'ordre et d'unité, et se divise en deux période*
principales. Durant la première, de 1600 à 1636, notre lai s'affranchit des fausses et ridicules imitations des anciens, des mots étrangers et des idiolismes provinciaux; elle se corn plus tard des exagérations romanesques de sentiments, des pointes énigmatiques (conceptos espagnols), des futilités ingénieuses (concetti italiens), en un mot, du pédanfisme élégant et coquet, ennemi du naturel, qui, au temps de la Fronde, envahit la cour, l'hôtel de Rambouillet1 et les « ruelles » ou salons de province. Durant la deuxième, de 1636 à 1751, apparaissent, dans une langue définitivement arrêtée, des chefsd'œuvre « qui font du xvne siècle le plus grand dans notre histoire, et peut-être le plus grand dans l'histoire de l'esprit
i L'hôtel de Rambouillet, « ce véritable palais d'honneur, » situé rue Suinl- Thomas-du-Louvre, était, depuis 1610, le rendez- vous de tous les amis de la bonne littérature. On y remarquait, outre la marquise et le marquis de Rambouillet : Malherbe , Maynard . Racan , Balzac, Mairet , Colletet , Ménage, Vaugelas, Chapelain, Voiture, Richelieu, Corneille, la Rochefoucauld. Montausier, a. de Scudéry, l'abbé Cotlin , M™ de Sévigné, J/'»° De&houlii il/Ue de Scudéry , etc.
Jusqu'en 46-48, cette société d'élite rendit d'incontestables services, soit aux mœurs, en réagissant contre les obscénités du théâtre et la licence des assemblées du Louvre; soit aux lettres, en épurant la langue et en servant de public aux écrivains. Mais l'horreur du grossier et du trivial conduisit à l'afféterie, à la préciosité, au ridicule. 11 ne fallut rien moins que le génie de Molière pour réprimer ces excès de délicatesse, et celui de Boileau pour ramener le goût.
L'Académie française , fondée par Richelieu (1635), travailla aussi à perfectionner la langue en faisant disparaître les termes grossiers et impropres qui s'y étaient introduits, et en lui donnant des règles certaines, par la composition d'un dictionnaire, d'une grammaire, d'une rhétorique et d'une poétique.
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humain ». La poésie et L'éloquence y ont atteint leur perfection
idéale, et laissé aux âges future <le.> modèles incomparables qu'il sera toujours lire de i onnaître et d'étudû
L'inspiration chrétienne anima le grand siècle de son souffle puissant, et la perfection des classiques anciens trouva dans nos écrivains nationaux de si remarquables imitateurs, que les critiques ne savent à qui donner la victoire. 11 n'est donc pas étonnant que cette époque fameuse, connue sous le nom de siècle de Louis XIV \ ait pris place à coté des siècles littéraires de Périclès, $ Auguste et de Léon X.
LA POESIE AU XVII« SIECLE
La poésie française de la première période du xviv siècle (1600-1636) n'a pas de caractère hien précis ni une renommée bien claire; celle de la deuxième période (1636-1716), au contraire, est foncièrement originale, tout en s'inspirant de l'antiquité. C'est que les grands écrivains de cette période ne copient pas servilement les anciens comme avait fait le xvi° siècle; ils en prennent la régularité, le bon sens et le goût. Chez eux, l'imitation se change en inspiration, pas toujours cependant en inspiration suffisamment libre et spontanée, ce qui explique à cette époque la disette de poésie lyrique. Mais ils restent tous également fidèles au naturel, sans lequel il n'y a pas de beautés parfaites. Aussi compteront- ils à jamais parmi les princes de l'esprit humain, et seront -ils lus avec une égale admiration jusque dans les âges les plus reculés. (Passim.)
i 11 serait plus juste de l'appeler le siècle de Richelieu et de Louis XIV : « Louis XIV termine le siècle; il ne l'a pas inspiré, et il est loin de le représenter tout entier. Le règne de Louis XIII et la régence d'Anne d'Autriche nous offrent déjà les ouvrages de Corneille, de Descartes, de Pascal, etc. Henri IV avait encouragé Malherbe; Richelieu et Louis XIV ouvrent la carrière à tous les talents. Les bons gouvernements suscitent en foule les hommes de génie et impriment aux écrits les plus divers ce caractère commun d'ordre et de grandeur dont ils sont marqués. •> D. Nisard.
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François db Malherbe, oé à I aen, d'une terni Ile noble, est le premier législateur de la poésie fi a de Médicis, en 1600, el la Consolation à du Périer établirent
sa réputation de poule; il avait alors quarante-cinq an I Ben lé à Henri IV connue le meilleur écrivain national de
l'époque, il fut encourage par C€ monarque el pourvu l'une pension. C'est alors qu'il entreprit, avec ses disciples Maynard, Racan, Balzac, etc., de « dôgasconner la cour » et de réformer la langue poétique.
Œuvres. — Malherbe a composé des odes, de> élégû sonnets, des stances, des épigrammes, des paraphrases de psaumes, un poème : les Larmes de saint Pierre et des lettres
en prose.
Ses principales réformes. — Ecrivain peu fécond, mais d'un tact sûr et d'un goût délicat, Malherbe débarrassa la langue française des formes étrangères , des patois provinciaux , des métaphores boursouflées, des comparaisons inexactes, des inversions forcées, des épithètes banales, des pensées incomplètes, contradictoires, disparates ; il proscrivit de la versification l'hiatus, l'enjambement, la mauvaisèTcësure, la rime d'une longue avec une brève, du milieu du vers avec la fin, du simple et du composé (temps, printemps), etc., ce qui a mérité l'éloge suivant de Boileau :
Enfin Malherbe vint, et, le premier en France , Fit sentir dans les vers une juste cadence, D'un mot mis eu sa place enseigna le pouvoir Et réduisit la muse aux règles du devoir. Par ce sage écrivain la langue réparée N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée; Les stances avec grâce apprirent à tomber, Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
En un mot, il réagit contre les tendance - de la
Pléiade, et donna le premier, dans ses écrits, le modèle d'un style noble, harmonieux et correct.
Les rigueurs outrées de ce « tyran des mots el des syllabes » ont peut-être appauvri notre langue; mais du moins elles Tout assouplie et disciplinée, au bénéfice des grands écrivains qui vont s'en servir. C'est ainsi que Malherbe a préparé le siècle de Louis XIV, et c'est là sa gloire.
Choix. — Ode à Henri IV, sur son voyage en Limousin; Ode sur la mort de Henri IV ; Ode à Louis XIII , sur l'expédition de la Rochelle; Stances à du Verrier, sur la mort de sa fille; Paraphrase du psaume cxlv.
RÉGNIER
Mathurin Régnier, né à Chartres, et neveu de Desporte?, est notre premier poète satirique véritable. Il excellait à saisir les ridicules et à les mettre en relief. « C'est le poète, dit Boileau, qui a le mieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes. » Il imite fréquemment et avec succès les auteurs latins: Horace, Juvénal, Ovide, etc. Que n'eût pas produit ce « disciple ingénieux » de l'antiquité, s'il avait su régler sa conduite! Il expia cruellement ses excès par une fin prématurée, précédée toutefois d'une pénitence tardive et d'un repentir sincère, s'il faut en croire sa propre confession :
Mes esprits éperdus frissonnent de terreur,
Ne voyant de salut que par la pénitence;
Mon cœur, comme mes yeux, s'ouvre à la repentance,
Et me hays tellement que je me fais horreur.
Œuvres. — Nous avons de lui seize satires, trois épîtres , quelques élégies, des odes, des stances et des épigrammes. La satire intitulée le Critique outré est dirigée contre Malherbe et son école : Régnier est resté fidèle à Ronsard; mais, suivant le précepte de du Bellay, il usa des langues anciennes pour enrichir la langue française, et non pour la transformer.
La poésie de Régnier est vive, énergique, originale, profonde même, sous une apparente frivolité. « Lui aussi, en n'ayant pas l'air d'y songer, s'est créé une langue propre, toute de sens et de génie, qui, sans règle fixe, sans évocation savante, sort
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comme de lerre à chaque pai aoureau de II pan 6e el m tient debout, soutenue du seul souffle qui ranime, i- mou?em< de cette langue inspirée n'onl rien de solennel ni de réfléchi; dans leur irrégularité naturelle, dans leur brusq erie piquante, ils ressemblent aux éclats de roix,auj l'un homme
Franc el passionné qui j'échauffe en causant
On blâme avec raison ce moraliste sans morale d'eroii souvent offensé, dans ses écrits, les lois <!<• i,i <i.ii, ,.i. ^- ,t <i<la décence.
c.ikhx. -- Signalons de Régnier deux satires: le Critique outré, dirigée contre la réforme de Malherbe, el Macette, contre ITiy]
François Maynard (1582-1646), né à Toulouse, disciple de Malherbe, président au présidial d'Aurillao, se distingua dan gramme. L'une d'elles, adressée à un écrivain qui manquait de clarté,
se termine par ces vers bien connu-:
Si ton esprit vont cacher Les belles choses qu'il pense, Dis -moi qui peut t'empèclier De te servir du silence.
Honorât de Racan (1589-1670) e=t né au château de la Roche-Racan, en Touraine, autre disciple de Malherbe. Inférieur à son maître par le style, il lui est supérieur par l'inspiration.
11 a laissé des tragédies, des Bergeries et des Psaumes. Ses Bergeries, sorte de comédie pastorale, sont vantées par Boileau dans [Art poétique. Ses traductions de Psaumes ne rendent pas la haute poésie de l'original et manquent de fidélité, parce qu'elles sont ordinairement une amplification et souvent une interprétation de la pensée du Prophète-Roi.
Gérard de Saint- Amand (1594-1660), né à Rouen, est l'auteur du poème Moïse sauvé des eaux, « qui ne mérite peut-être pas tout le ridicule dont Boileau Ta couvert. » (Joubeht.
On y trouve des descriptions souvent heureuses, mais peu d'idées.
Jean Chapelain ( 1595-167 4), né à Paris, excellent prosateur et critique judicieux, eut tort de se croire poète. Il nous a laissé la Pucelle d'Orléans, poème en vingt-quatre chant*, qui n'a rien d'épique, et, en prose, les Sentiments de V Académie sur le Cid, « une des meilleures critiques qui aient été faites sur aucun sujet. »> (La Bruyère.)
Desmarets de Saint-Sorlin (1596-1676J, né à Paris, poète dramatique, est l'auteur de la comédie des Visionnaires, de la tragi-comédie de Scipion et du poème de Clovis, que Boileau livra au ridicule.
BORGES di Scudéry (1601-1667), aé au Havre, composa des hagéet 1»; poème d'Alaric, ou Rome vaincue, que gèlent la recherche et l'invraisemblance. — Malgré le jugement sévère de Boileau, certains pas riptifa de ce poème "ni d'incontestables mériti
.1, w Matrbt (1604-1686), né à Besançon, poète tragique, a l douze ti ■ meilleures sonl Cléopâtre, Sylvie et Sopho-
nishc.
Pibrrb Durtbr 1605-1658), né à Paris, historiographe de France et poète dramatique, auteur do Scévola, plusieurs fois réimprimée; de Lucrèce et de Saûl, la meilleure de ses pièces.
Jean de Rotrou (1609-1650), né à Dreux, écrivain dramatique d»1 talent. Les meilleures de ses tragédies sont : Wenceslas , imitée des anciens, et le Martyre de saint Gencst , où l'on trouve des pages dignes du Polyeucle de Corneille. « Le génie de Hotrou eût peut-êlre égalé celui de Corneille s'il eût été fortifié par le travail et réglé par la discipline et la réflexion. » (Aug. Noël.)
Paul Scarron (1610-1G60), né à Pari?, réussit surtout dans le genre burlesque; auteur de V Enéide travestie, de comédies et de poésies diverses. Il tombe souvent dans la b et oe respecte pas tou-
jours la décence.
LE THÉÂTRE A L'AVÈNEMENT L)E CORNEILLE
En France, le vrai théâtre classique n'existait pas avant Corneille. Aux mystères du moyen âge avaient succédé les traductions et les paraphrases de pièces grecques ou latines, et à celles-ci les emprunts faits au théâtre italien et au théâtre espagnol. Alexandre Hardy (1560-1632), né à Paris, un des plus infatigables pillards des théâtres anciens et modernes, ne fournit pas moins de six à sept cents pièces aux comédiens de la capitale, et quelles pièces !
Les tragédies Pyrame et Thisbé , de Théophile de Viau (1590-1626), né dans l'Agenais; Arthénice, de Racan; Sylvie et Sophonisbe, de Mairet; Saûl et Scévola , de Duryer; le Martyre de saint Genest et Wenceslas, de Rotrou; la comédie les Visionnaires, de Desmarets, marquent un progrès dans l'art dramatique; mais aucune de ces œuvres ne mérite d'être lue aujourd'hui : la trivialité, l'affectation, l'emphase, les coups de théâtre, les aventures extraordinaires, les imbroglios inextri-
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otbles, la t > 1 * • «lui- el Incorrect, le déparant tout , môme U plus applaudies , < e qui a fait dh e à Racirit iir Pierre I Sorneille : En quel él il 0 trouvai! la scène t: e lorsqu'il commença t 1 1 amiUei I Quel déaoi in ' qu ■ni.iiii.'! Nul goût, nulle connaissant du théâtre, Lea acteurs ;<(i
plupart des sujets extravagants el dénués de vraisemblance; la diction encore plus vicieuse que l'action...; en un mot, to le règles de Part, celles mêmes de l'honnêteté «t de la 1 séance , partoul violée
Il était réaervé au grand Corneille de trouver le premier, parmi nous, le véritable bul de l'art dramatique, de montrer par des préceptes, et plus encore par des exemples, comment il fallait développer un sujet, le partager, en lier \ei parti les combiner, les graduer, s Ion l'intérêt et le point de vue de la pièce; comment il fallait séparer les actes sans les isoler, amener et remplir les scènes, dessiner les caractères, peindre les mœurs dans les actions et dans les discours.
CORNEILLE
Pierre Corneille, fils d'un avocat de Rouen, est le créateur de la tragédie française. Après de brillantes études littéraires et son cours de droit , il fut reçu au parlement de Normandie. Mais la profession d'avocat ne répondant pas à ses aptitudes, il y renonça pour s'adonner à la poésie dramatique, et débuta par les comédies de Mélite (1628) , Clitandre (1632). la Veuve it1633), etc., qui. malgré leurs défauts, eurent alors un grand
SUCCès.
Admis à collaborer aux pièces de Richelieu avec les quatre auteurs Colletet, Rotrou, Boisrobert et de VEstoile, Corneille s'affranchit bientôt de toute contrainte et donna sa première tragédie , Méfiée ( 163o) , écrite de son aveu « d'un style fort inégal », mais où Ton entrevoit déjà le germe des grandes beautés qui brillèrent dans ses quatre chefs-d'œuvre : le Cid, Horace , Ciniia, Pohjeucte. L'illustre poète ne sut pas s'arrêter à temps; les pièces qui vinrent après Pohjeucte : Pompée. Rodogune, Théodore, Héraclius, Bon Sanche, Nicomèrte, PcrlharitCj Œdipe, Ajésilas, Attila, Tite et Bérénice (t.670), etc.,
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« n'offrent plus que des éclairs passagers d'un génie qui s'éteint. »
Successivement pensionné par Richelieu, Mazarin, Fouquet et Louis XIV, Corneille mourut à Paris, non pas dans l'indigence comme on l'a dit, mais bien dans une honnête aisance1.
Corneille était simple, timide, et d'une ennuyeuse conversation. H ne savait même pas réciter ses vers; mais il avait le cœur simple el généreux, l'esprit grand et sublime, et possédait toutes les qualités de l'honnête homme et du fervent chrétien : on dit qu'il eut besoin d'être rassuré, sur la fin de sa vie, pour avoir composé des pièces de théâtre, qui cependant se distinguent à peu près toutes par la pureté de la morale, la noblesse et l'élévation des sentiments.
Œuvre». — Les œuvres principales de Corneille sont : 1° les tragédies du Ciel (1636), d'Horace (1639), de Cinna (1639), de Polyeucte (1640), — 2° les comédies du Menteur (1642) et de la Suite du Menteur (1643), — 3° V Imitation de Jésus -Christ, traduite en vers, les Examens de ses pièces, les Épitres déelicaloires et trois discours sur le Poème dramatique, sur lo, Tragédie et sur la règle des Trois unités. /
Jugement sur Corneille. — Le caractère propre des tragédies de Corneille, c'est Vhéroïsme : héroïsme de la piété filiale et de l'honneur dans le Cid, héroïsme du patriotisme dans Horace, héroïsme de la clémence dans Cinna, héroïsme de la foi dans Polyeucte. « Son théâtre est une école de grandeur dfâme , et l'effet est une admiration bienfaisante. Aux peintures des hautes vertus dont notre nature est capable, Corneille sut toujours allier le sens historique. Chez lui revit l'Espagne féodale et Rome républicaine ou impériale. Ses acteurs ont Pâme, les mœurs, lesprit. la langue de l'époque à laquelle ils appartiennent. »
On lui reproche de pousser parfois l'analyse jusqu'à la subtilité, l'amour de l'effet jusqu'à l'emphase, d'être plus orateur que poète, plus énergique qu'harmonieux, plus ferme que varié. Mais ces quelques défauts sont rachetés par des beautés du premier ordre, qui font de Corneille un des plus grands génies
1 Voy. Bouquet, les Points obscurs de la vie de Corneille. ( Hachette, 1888.
de la Fran< >n premier chef d'osurn
pièces qui le suivirent offrent partout la praire de deui trop méconnues î l«» première rneille connaii ait
le langage de la tendre ie, et qu'il excellait à l'exprimer dans ce qu'elle «« de plus pur et de plus légitime; la seconde, i qu'il n'a pat , comme on le «lit, peint d d'une nature
supérieure à la nôtre et presque en dehon de la me urc et conditions de l'bumanité. Il a peint ce qu'il j a de plu grand et de plus simple à la fois, l'effort que la rolonté soutenue par la conscience oppose aux affections les plus fort I par le
qu'il nous a remplis du sentiment de notre dignité morale et qu'il a mérité la glorieuse popularité qui est restée attacha
son nom. •> II. Tiviek.)
Ces remarques sont complétées par le parallèle de Corneille avec Racine. (Voy. ci-après, au Jugement sur Racine, p. 12*.
Le Cid (1G36).
Sujet. — Le sujet du Cid est le triomphe du point d'honneur sur l'égoïsme des intérêts personnels, ou encore l'héroïsme de la piété filiale. — Il est emprunté à Guilhem de Castro, poète espagnol \ qui lui-même l'avait trouvé dans les légendes de son pays.
Le héros de la pièce, Rodrigue de Bivar, surnommé le Cid, est un personnage historique. Il naquit à Burgos vers 1040, fut élevé à la cour de Ferdinand Ier, roi de Castilie et de Léon, et s'illustra dans les guerres contre les Maures. Les romanceros espagnols ajoutent que, pour venger une injure faite à son père, il ne balança pas à provoquer en duel le comte de Gormas, dont il avait épousé la fille, et le tua. L'amour des deux fiancés, traversé par la querelle de leurs pères, servit de thème à la.lragédie de Guilhem de Castro, intitulée : Jeunesse du Cid. — Corneille a suivi le même plan, mais en modifiant de la manière la plus indépendante tout ce qui, dans la pièce espagnole, manquait de goût, tout ce qui paraissait romanesque ou forcé.
1 Voy. à la deuxième partie, aux poètes espagnols.
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ttc pièce eaJ dédiée à la duchesse d'Aiguillon, nièce de Mcheiieu.
Personnages. - Don Diègue, père de Rodrigue; don Gom comte de Gormas, père de ChimèDe; "Rodrigue, prétendant de Chu mène; don Fernand 7,r, roi de Castille, et VInfante, sa fille; don Sanche, etc. — L* scène esta Séville, lantôl sur une place publique, tantôt dans la maison du comte de Gormas, tantôt dans le palais du roi. — L'action a lieu vers la fin du xr siècle.
Résumé. — Acte Ier. — Querelle de don Diègue et du comte. Les maisons des deux chevaliers don Diègue et don Gomès vont être unies par l'hymen de leurs enfants. Mais, au sortir du conseil du roi, don Gomès se prend de querelle avec don Diègue, qui vient d'être nommé gouverneur de Tlnfant, honneur que don Gomès prétendait seul mériter. Dans la vivacité de la dispute, le comte donne un soufflet à don Diègue. Le vieillard outragé tire l'épée; mais, affaibli par l'âge, il est aussitôt désarmé par son adversaire. Alors il a recours à son fils, et lui demande de le venger. Rodrigue hésite un instant; mais, comprenant que ses espérances doivent être sacrifiées à l'honneur de son père, il accepte.
Acte IL — Duel de Rodrigue et du comte. Don Gomès a refusé, même sur un ordre du roi, de faire des excuses à don Diègue. Sur ces entrefaites, Rodrigue appelle le comte en duel et le tue. Don Fernand apprend successivement l'invasion subite des Maures et la mort du comte. Dès que Chimène a connaissance du funeste événement, elle renonce, elle aussi, à son mariage, et demande justice au roi. D'autre part, don Diègue intercède en faveur de son fils. Don Fernand remet la décision de cette affaire à son conseil.
Acte III. — Rodrigue vient s'offrir aux coupé de Chimène. En attendant le résultat de la délibération , Rodrigue vient trouver Chimène pour recevoir la mort de sa main. Chimène est partagée entre la haine et l'amour; mais l'honneur remporte : elle congédie Rodrigue, tout en se promettant de le poursuivre par devoir. Cependant don Diègue a rencontré son fils: il le remercie, le comble d'éloges, l'encourage à la grandeur d'âme , et l'envoie combattre les Maures pour terminer sa
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vu- <runr manière plu gloi ieu i ou poui I er | lance la monarque au pardon , el Chimène bu il< m i
\. 1 1 IV, Rodrigue U ' I fait
les infidèle
Bon ni ers, qui lui donnent le surnom de Cid de l'arab chef, seigneur). Il raconte h Femand Chimène vient de nouveau demander justice. Le roi, • l'éprouver, lui annonce que Rodri t mort. La douleur de
Cbimèni rande ; mai , tirée de son erreur, elle pei
dans Ba vengeance. Pernand lui permel de recourir au judiciaire. Elle choisi! un champion, don Sancbe, si lécha de venger la mon de son p
Ai rs V. Don Sanchê est désarmé. I e Cid décJ hi-
mène qu'il ne se défendra pas. Celle-ci, trahissant rets
désirs, lui ordonne défaire Bon devoir el de sortir vainqueur d'un combat dont elle est le prix. Don Sanche est vaincu, et condamné à portera Chimène l'épée du Cid. Chimène, trom] est au désespoir. Mais le roi lui apprend bientôt que Hodri vit encore, et qu'elle pourra l'épouser, quand le temps aura essuyé ses larmes.
Principaux caractères. — « Les personnages du Cid *ont esclaves de l'honneur et s'immolent au devoir. Ce devoir est mal compris : l'Evangile et les lois sont d'accord pour défendre à chacun de se faire justice à soi-même. » (Tivier.) Mais dans cette erreur morale il y a quelque chose de grand, de généreux, de digne d'une meilleure cause.
Rodrigue est le type du jeune homme et du chevalier du moyen âge; brave, désintéressé, vertueux, il sacrifie tout à son devoir de fils et à l'honneur de sa race. Son courage ne faiblira pas devant le terrible comte; il aura trop de force, ayant a de cœur :
A qui venge son père il n'est rien d'impossible.
Chimène a des qualités analogues à celles de Rodrigue. Venger son père est aussi son devoir, son point d'honneur.
Cependant, de l'aveu même de Corneille, « elle fait de faux pas qui prêtent à la critique, ù Ainsi ne s'oublie - 1- elle pas jusqu'à dire à Rodrigue, encore teint du sang de son père :
68 prAcis d'histoire littéraire
Va, je 06 te haie point, o Mais, rappelée au devoir par Rodrigue, qui lui répond : « Tu le dois, t elle poursuit impiloyablemenf sa vengeance.
Don Dicgue e.-t un gentilhomme tout féodal; il aime tendreiii.-iit sou (ils, mais rhonncur de sa maison passe avant tout :
Meurs ou lue! » s'écrie-t-il, et que le châtiment soit aussi prompt que l'outrage! Sa tendresse palernelle ne se montre que dans la joie du triomphe, qui Ta sauvé, lui de la honte, et son fils du péril :
Rodrigue, enfin le Ciel permet que je te voie... Appui de ma vieillesse et comble de mon heur, Touche ces cheveux blancs à qui tu rends l'honneur.
Mais son fils, à son tour, peut racheter son honneur à force de bravoure, et il l'envoie contre les Maure?. Va, lui dit-il,
Forcer, par ta vaillance, La justice au pardon et Chimène au silence.
Don Gomès est un brave. Il a rendu à son pays des services incontestables; mais il a tort d'en tirer vanité devant celui qui plus d'une fois lui a donné l'exemple de la bravoure sur les champs de bataille. « Sa vanité nous déplaît, sa hauteur nous irrite, sa mort nous laisse indifférents. C'est le type de ces hommes qui, malgré les plus belles qualités, ne sont et ne seront jamais sympathiques. » (P. Caruel )
Fernand est un prince équitable : il exige du comte la réparation de son insulte; il accorde, à la prière de Chimène, l'épreuve du duel; mais on pourrait le taxer d'imprévoyance : il ne prend aucune précaution pour repousser l'invasion étrangère.
Valeur littéraire. — Le Ciel fut accueilli du public avec le plus grand enthousiasme. Mairet, Scudéry, Desmarets et Richelieu osèrent seuls attaquer ce chef-d'œuvre. Le cardinal ordonna même à l'Académie d'en faire la critique. Les Sentiments de l'Académie sur le Cid, mélange d'observations sensées et de critique injuste, ne satisfirent personne, ni les amis de Corneille ni ses ennemis.
Le poète manqua peut-être de prudence en choisissant un sujet chevaleresque et espagnol au moment où Richelieu
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l'obttinail à détruire 1rs derniers v< (Je l;i féodal il/:
moment où il venait d'interdire le duel ou peine de morl h et de battre les 1 6 ( Sorbie ( 1880 >. Qaol qu'il •
l'Académie eut beau censurer, i«- puidi t in.-* «i •
admiration.
i si |q style (du Cid) offre encore quelque inégalité, il i I impossible d«- n'j pas admirer le mélangé du naturel al A grandeur f él la souplesse d'un latent qui pa effort du
ton le plus aisé, de l'entretien confidentiel, à I plus tragiques douleurs, ou à ce n;cit de bataille qui semble détaché de quelque épopée perdue. La peinture de la nature est aussi, dans eette pièce, i<% plue fidèle interprète de L'histoire. Le moyen âge adouci, mais non faussé, y revit tout entier dans le souvenir de ces giandes batailles où la présence d'un eh< lier renommé suflisait à décider de la victoire, dans ces du< 1s ou plutôt ces tournois, tranchant les querelles des hommes au nom de la jus'ice de Dieu... Le xvn° siècle se reconnaissait à son tour dans cette susceptibilité de l'honneur blessé par un mot, dans cette solidarité des membres d'une môme famille, atteints avec leurs ancêtres par un seul outrage, dans ce dévouement au prince et à l'État. » (H. Tivier.)
On reproche généralement à cette pièce l'inutilité du rôle de l'infante, le manque de liaison entre quelques scènes, — ce qui, contrairement aux règles, laisse le théâtre vide, — la monotonie de plusieurs scènes entre Chimène et Rodrigue, où ce dernier offre continuellement de mourir; enfin l'invraisemblance de tant d'actions accomplies en vingt- quatre heures.
Scènes principales. — La querelle du comte et de don Diègue (acte I, scène m). Le monologue du vieillard désarmé (acte I, scène m). Le soin delà vengeance confié à Rodrigue (acte I, scène iv). Le défi de Rodrigue au comte (acte II, scène n). Le récit de la défaite des Maures (acte IV, scène m). La scène des adieux (acte V, scène i).
Horace (1640).
Sujet. — Le sujet lY Horace est le triomphe de Rome sur Albe; ou mieux, c'est l'héroïsme du patriotisme. — Il est tiré d'une page de V Histoire romaine, où Tite-Live rapporte le
combat des Horace! I nriàces, <|ui mit fin à la guerre d^
Rome et tfAlbe [667 ay. J.-C).
Trois pièce 3 existaient déjà sur ce sujet : VOru d'Horace, 1546), de rArétin; V Horace trigémine (les trois Jumeaux, 1896) , de Pierre Delaudun d'Aigaliers, et VEl Honrado hermaho | fe Frère vengé), de Lope de Vêga; mais dans la tragédie de Corneille on ne découvre aucune trace d'imitation1. Aussi ferma -t- elle la bouche aux envieux qui accusaient notre prrand tragique de plagiat et de manque d'invenlion à propos du Cid.
Afin de rendre les situations plus pathétiques, Corneille suppose que ces deux familles sont déjà unies par le mariage d'Horace avec Sabine, sœur des Curiaces , et prêtes à s'unir encore par le mariage d'un des Curiaces avec Camille, sœur des Horace».
Cette pièce est dédiée à Richelieu, qui faisait au poêle, malgré le dépit que lui avait causé le succès du Cid, une pension de cinq cents écus de ses propres deniers.
Personnages. — Le vieil Horace, chevalier romain; Horace, son fils, époux de Sabine; Camille, sœur d'Horace et fiancée de Curiace; Curiace, Albain, prétendant de Camille; Sabine, sœur de Curiace et femme d'Horace; Valère, chevalier romain; Tulle (T. HosO, roi de Rome; Julie, confidente de Sabine et de Camille, etc. — La scène est à Rome, dans une salle de la maison d'Horace.
Résumé. - Acte Ier. — Espoir de Camille et de Sabine. Le jour de la bataille décisive est arrivé. Sabine se plaint à sa confidente de la rigueur du sort qui a mis aux prises Albe, sa ville natale, et Rome, sa patrie adoptive. Un oracle avait rassuré Camille; mais un songe horrible qu'elle a fait renouvelle toutes ses craintes. Cependant Curiace vient lui apprendre que la bataille n'aura pas lieu: que, pour éviter l'effusion du sang, on va nommer trois combattants de part et d'autre.
Acte IL — Rome et Albe ont choisi leurs guerriers. Le sénat romain a désigné les trois Horaces. Pendant que Curiace
1 Ces pièces d'ailleurs n'étaient pas pour le tenter. Voici . flans toute sa richesse, le dialogue que Pierre d'Aigaliers prête aux champions d'Albe et de Hoiup pendant \r combat : ■■ < », çà, tue, tue, tue. tve, tue, pif. paf ! »
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félicita son beau frère <i«* l'bonnaur qui lui est hit, on rien! annoncer que la ville d'Alto i chol i l< troii Curiaoea« champions sont pré! i à marcher au combat, mab le prétendant Av Camille gémit d'avoir t lutter contre les Horaci I ftpoui de Sabine, au contraire, ne *oi( plue dai |u<*
(1rs ennemis à combattre. Sabine et Camille i I d'em-
pêcher 1rs guerriers <i<- remplir leur mission, Le rieil il'" survient, ranime les courages el envoie les héros au champ d'honneur,
Acte 111. — Le combat, Julie vient apprends ibii t
à Camille que les adversaires étaient en présence, mais qtt
deux années se sont oppo leur lutte fratricide. Le vieil
Horace apporte à ses Biles la nouvelle que les dieux, consultés par ordre de Tulle, ont ratifié le choix <!<■ Rome et d'Albe. Le
combat s'engage ; Julie y assiste de loin. Dès qu'elle voit toml er deux des Horaces et le troisième prendre la fuite, elle accourt annoncer que Rome est vaincue. Alors le vieil Horace s'indigne de la lâcheté de son fils, ci Que vouliez -vous qu'il fît conlre trois? lui dit Julie. — Qu'il mourût! » répond le vieillard, et il jure de laver dans son sang la honte des Romains.
Acte IV. — Horace tue sa sœur. Mais bientôt Valère explique la conduite du dernier champion de Rome. Les Curiaces sont vaincus. Allégresse du vieil Horace; désespoir de Camille, qui épuise toute son indignation contre son frère et sa patrie , quand soudain le vainqueur se présente. Le jeune héros, transporté de colère, souille sa victoire par le meurtre de sa sœur.
Acte V. — Le fratricide est acquitté. Le jeune Horace offre sa vie à son père pour expier le meurtre qu'il a commis. Tulle vient féliciter Horace de son triomphe; Valère, prétendant de Camille, lui demande vengeance. Le fratricide s'abandonne à la justice du roi; mais le vieil Horace plaide pour son fils et lui sauve la vie.
Principaux caractères. — « Le vieil Horace est le personnage le plus dramatique de la pièce. 11 domine, en effet, tous les autres par la majesté du vieillard, l'autorité du père, le dévouement du citoyen. » Ce Romain des premiers temps est sublime de calme, de noblesse et de générosité; il est à la fois éner-
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gique et tendre; il aime ses enfants, mais il soumet toujours la tendresse au devoir :
Ali ! n'attendrissez point ici mes sentiments,
dit- il à ses fils en les envoyant au combat.
Moi-même, en cet adieu, j'ai les larmes aux yeux. Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux.
A la nouvelle de la mort de deux d'entre eux et de la fuite du troisième, il se réjouit de la glorieuse destinée des premier- :
Deux jouissent d'un sort dont le père est jaluux.
11 accable l'autre de reproches et de menaces :
Avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains Laveront dans son sang la honte des Romains.
Ce langage est de tout point conforme aux lois romaines, qui donnaient au père droit de vie et de mort sur ses enfants.
Mais, apprenant que son fils a fait triompher Rome, le vieillard laisse éclater cet amour paternel, un moment comprimé par celui de la patrie. Mon fils, dit- il,
Quand pourra mon amour baigner avec tendresse Ton front victorieux de larmes d'allégresse?
Le jeune Horace personnifie le soldat romain dans les premiers temps de la république; c'est un héros; mais il n'a que du courage et point d'affection; il en fait l'aveu :
Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie, J'accepte aveuglément cette gloire avec joie.
Ce caractère farouche, ce dévouement aveugle à la patrie, rendent plus vraisemblable le crime qui déshonore sa victoire. Rien cependant ne saurait excuser l'action atroce de ce fratricide, qui va presque de sang- froid poignarder sa sœur.
Curiace est plus humain; chez lui, l'humanité tempère le patriotisme. Pour son pays, il accepte tous les sacrifices, mais il s'afflige d'avoir à combattre des personnes qui lui sont si chères :
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, Mon cœur s'en effarouche, et je frémis d'horreur.
POJ li Dl wii" ii | i i
Après avoir reproché à Horace une fermeté qui liant no peu .lu barbare, il ajouli
Je ren I u dleui d< i lomain ,
Pour conserver eooor <ju< ilqus i ii<>^- d'humain,
Camille et Sabine, il y a une différence ;• peu | mblablc
eu lie Camille et Sabine. La pi riolente, emporté
passion éclate «iitiis la célèbre imprécation :
Rome, Punique <'i>j«'i <!«' mon ressentiment !...
La seconde montre plus de résignation el de tendresse. Son langage contraste, par sa bienséante mélancolii
et la fureur de celui de Camille :
.le erains noire victoire autant que notre perte. Rome, si tu tf plains que c'est ia te trahir, Pais -loi des ennemis que je puisse haïr.
Valère, qui paraît au quatrième acte, est aussi ridicule que Plnfante dans le Cid, et, au cinquième, aussi odieux que Maximfi dans Cinna. Son rôle rappelle celui de don Sanc lie.
Valeur littéraire. — « Horace est sans doute la production la plus vigoureuse, la plus originale du génie de Corneille. Là, tout est substance, forre et lumière. Dans un cadre de médiocre étendue, Fart du poète évoque la famille romaine avec la pureté de ses mœurs, la gravité de sa discipline, la diversité des membres qui la composent, et la cité elle-même tout entière avec les institutions et les vertus qui la destinaient à l'empire du monde. Quelle simplicité dans les ressorts! quelle variété dans les caractères! Voyez comment l'annonce successive de deux décisions simultanées produit deux scènes admirables ; il suffit que le choix des Curiaces ne soit connu qu'après celui des Horaces pour que l'intérêt naissant du drame se prolonge et croisse; l'empressement fort naturel d'une femme timide venant annoncer comme complet un fait inachevé produit la plus neuve et la plus émouvante des péripéties. » (Géruzlz.)
D'aucuns pié;endent que la pièce d'Horace manque d'unité d'action, qu'elle devrait finir après le tro.sième acte. Cette critique n'est pas fondée : les deux nouvelles actions qui remplissent le quatrième et le cinquième acte étaient nécessaires pour peindre l'esprit romain dans la famille et dans la cité.
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Mais il faut convenir que l'unité d'intérêt se trouve comproniisc : après le meurtre de Camille, L'intérêt passe, en effet, du jeune Horace au vieil Horace. Jl \ a au.— i il:> longueurs, de la déclamation, du remplissage dans les conversations et les monologues de Sabine et de Camille.
Malgré ces défauts, l'habile opposition des caractères, la vraisemblance historique et le beau rôle du vieil Horace, dont le patriotisme inébranlable constitue L'unité morale de la pièce, conserveront toujours à cette tragédie la place qu'elle occupe parmi les chefs-d'œuvre du théâtre français.
' Scènes muncipales. — L'exposition du sujet par Sabine (acte 1. scène i). Le dialogue entre les deux beaux- frères (acte 11, scène lu). Les adieux du vieil Horace (acte II, scène vm). La douleur du père ^acte 111, scènes vi). Les imprécations de Camille (acte IV, scène y). Le plaidoyer du vieil Horace (acte V, scène m .
Cinna ou la Clémence d'Auguste (1640).
Sujet. — Le sujet de Cinna est l'héroïsme de la victoire sur soi-même. — 11 est tiré du Traité de la Clémence (liv. I, ch. ix), où Sénèque rapporte que la fille de Toranius, Emilie, ne pouvant pardonner à Auguste d'avoir proscrit son père , chargea Cinna de former une conjuration contre la vie de l'empereur. Le complot fut découvert, mais l'empereur réprima sa colère et pardonna généreusement à tous les coupables.
Le héros véritable est donc Auguste, et non pas Cinna. C'est, du reste, ce que semble indiquer le double titre de la pièce.
Personnages. — Octave -César- Auguste , premier empereur de Rome; Livic, impératrice; Cinna, petit- fils de Pompée, chef de la conjuration contre Auguste; Maxime, autre chef de la conjuration; Emilie, fide de Toranius, tuteur d'Auguste, et proscrit par lui durant le triumvirat; Fulvie, confidente d'Emilie; Euphorbe, affranchi de Maxime, etc. — La scène est à Rome, dans différentes salles du palais d'Auguste.
Résumé. — ; Acte 1er. — La conjuration est organisée. Emilie expose dans un monologue le dessein qu'elle a formé de yçnger la proscription de son père. Elle promet sa main à
l'Ul I | l.l \\ Il II • I I
Cilllia, .( l.l COIlililinii ijimI sr « h . • I -*I.i .l.il I.irl,, i ;i I . :
le pouvoir et 11 vir. Cinna orgaoi e I ■ complot! 1 1 rien! n compta •< Emilie <i<- ta « i olution de « <>hjm mda n i
pereur mande auprès de lui Cinna, .un i que Maxime i tremble ni que toul oe lil d couvai t.
Acte il. Vempereur veut <ti><ii<in<r le j><,. ignore la conjuration. Il consulte ses deui confl l< u la
projet qu'il a formé d'abdiquer le souverain pouvoir. Maxime l'y ei Cinna, au contraire, le supplie <i»- garder l'emp
car, pour vivre en paix, !<• monde a besoin d'un mali se rond à ravis de Cinna. Resté seul avec <••■ dernier, Maxime lui reproche de parier contre sa pensée. Ciona lui révèle alors
que le prix do la mort du tyran est la main d'Emilie.
Acte III. — ]I<:siiuti<>)ts de Cinna, Maxime devient jaloux de Cinua. Euphorbe drcide son maître à trahir la conjuration. Cependant Cinua, troublé par le remords, est plein d'hésitation à l'approche du moment fatal. Emilie relève son courage et le décide. II part, mais avec la résolution de se frapper lui* même après avoir immolé sa victime.
Acte IV. — Trahison dé Maxime. Euphorbe a tout dévoilé à l'empereur, et lui fait accroire en même temps que, ne pouvant survivre au double crime du complot et de la trahison, Maxime s'est jeté dans le Tibre. Pendant qu'Auguste, irrité, délib» r»* sur le parti qu'il doit prendre, Maxime vient chercher Emilie pour fuir avec elle. Emilie, qui a deviné le traître, refuse de le suivre, l'accable de son mépris et déclare qu'elle saura mourir en Romaine.
Acte V. — Clémence d'Auguste. Décidé à prendre le parti de la clémence, Auguste fait venir Cinna, lui reproche son ingratitude, et lui montre qu'il connaît tous les détails du complot. Emilie paraît et revendique la responsabilité de la conspira:ion. Cinna proteste noblement. Arrive Maxime, qui avoue ses trahisons. Auguste leur pardonne à tous, et Livie, inspirée par les dieux, prédit à son époux que désormais l'empire- ne comptera que des sujets dociles, et que Rome « n'a plus de vœux que pour la monarchie ».
Principaux caractères. — Auguste est vraiment le héros de la pièce. Son dessein d'abdiquer, attribué à sa modération et
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OD patriotisme, le grandit à nos yeux; et, par une progression constante, on le voit s'élever jusqu'au sublime de la clémence :
Je suis maître de moi comme de l'univers;
Je le suis, je veux l'être. 0 siècles! ô mémoire!
i onservez à jamais ma dernière victoire...
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux
l)e qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous.
Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie.
11 n'e^t jamais odieux, pas même dans ce monologue du quatrième acte, où il rappelle ses crimes, car ce n'est que pour nous apprendre qu'il les déteste et qu'il voudrait &e les faire pardonner :
Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre. Quoi! lu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné! Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné.
Émîlie, cette « adorable furie », comme l'appelait Balzac, est l'âme de la conspiration, sinon de la tragédie. Elle poursuit la mort d'Auguste avec une obstination peut-être exagérée : « il y a vingt ans que son père a succombé dans les proscriptions. Or, si cette perte cruelle légitime des représailles, on ne peut cependant oublier qu'Auguste a tout fait pour réparer un malheur dont la guerre civile est responsable. Aussi n'entronsnous pas facilement dans les colères de sa fille adoptive, surtout en voyant qu'elle accepte les bienfaits de celui qu'elle veut assassiner, autant par fanatisme républicain que par piété filiale... A défaut de sympathie, Emilie nous subjugue par son énergie, par une grandeur qui impose le respect, et d'autant plus sûrement que les défaillances de Cinna font valoir sa constance. » (G. Me rlet, passim.)
Cinna n'est pas plus sympathique qu'Emilie. Son caractère se soutient mal. D'abord on le prendrait pour un patriote ardent, désintéressé, armé contre un usurpateur et un tyran par le plus pur amour de la liberté. Au second acte, ce n'est plus qu'un conspirateur de bas étage qui donne perfidement à Auguste le conseil de garder l'empire, afin d'être plus certain de pouvoir l'assassiner, pour le seul désir de plaire à celle dont
mi 1 1 - DU v^ ii' m i i 77
il attend une récompense, Quelle hypocrisie déni cette scène obt se jetant aux pieds d'Augu te , il lui dil :
Que l'amour du paj -, que la pitié roui touche, Votre Rome I genous joui parle par dis bouch<
Rien ne peut ju tifler Cinna de trahir ainsi ion bienfaiteur par un motif d'intérél personnel*
Maxime est un personnage o qui nous montre l'effet de la jalousie dans une .une bien née S'il fut sincère, lorsque, pour éviter un crime, il conseilla l'abdication, bcs odieuses trahi et ses tentatives ridicules l'avilissent <'t le fonl descendre au
niveau d'un personnage de comédie.
Valeur littéraire. — « Cetic tragédie est une des pièces les plus régulières de Corneille ; les trois unités y sont observées ; les scènes y sont liées entre elles avec art; l'aclion ne finit qu'avec la pièce. Le pardon généreux d'Auguste, les vers qu'il prononce et qui sont le sublime de la grandeur d'Ame, ces vers que l'admiration a gravés dans la mémoire de tous ceux qui les ont entendus, et cet avantage attaché à la beauté du dénouement, de laisser au spectateur une dernière impression, qui est la plus heureuse et la plus vive de toutes celles qu'il a reçues, ont fait regarder assez généralement cette tragédie comme le chef-d'œuvre de Corneille; et si l'on ajoute à ce grand mérite du cinquième acte le discours éloquent de Cinna dans la scène où il fait le tableau des proscriptions d'Octave; cette autre scène si théâtrale, où Auguste délibère avec ceux qui ont résolu de l'assassiner: les idées profondes et l'énergie de style qu'on remarque dans ce dialogue, aussi frappant à la lecture qu'au théâtre; le monologue d'Auguste au quatrième acte; la fierté du caractère d'Emilie, et les traits heureux dont il est semé, cette préférence parait suffisamment justifiée. »
(La Harpe, Cours de littérature.)
Cependant la pièce de Cinna est beaucoup moins touchante que celle du Ciel, et le défaut ordinaire de Corneille, la déclamation, y tient encore trop de place, notamment dans le monologue qui y sert d'exposition. On peut signaler aussi le déplacement de l'intérêt au deuxième acte, et le manque d'unité des caractères. Maxime s'avilit; Cinna tombe vaincu aux pieds
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d'Auguste; la vindicative Emilie elle-même dûment sa prétendue grandeur d'âme, en se rendant enfin à l'irrésistible puissance de la générosité.
Cette tragédie eut néanmoins un grand succès, parce qu'elle est une étude approfondie du cœur humain , et qu'elle parut au moment où Richelieu faisait tout plier sous sa main de fer. Elle plut tout à la fois aux adversaires du pouvoir par les intrigues politiques qu'elle renferme, et aux partisans du pouvoir par le triomphe de l'autorité.
Sck\e> principales. — Le récit de la conjuration (acte I, ?cène m). La délibération (acte II, scène i). La conversation entre Emilie et Cinna (acte 111, scène iv). Le monologue d'Auguste (acte IV, scène m. L'interrogatoire 'acte V, scène 1). Le pardon (acte V, scène m .
Polyeuete (1640).
Sujet. - Le sujet de cette tragédie est le martyre de saint Polyeuete 9 seigneur arménien, ou, plus exactement, c'est 1 héroïsme de l'amour de Dieu et le triomphe de la foi sur les attachements terrestres , même les plus légitimes. — Il est tiré de la Vie des Saints, de Surius, chartreux allemand du xvie siècle.
Polyeuete, gendre de Félix persécuteur des chrétiens, servait dans les légions romaines. Converti à la foi catholique par son ami Néarque, il fut martyrisé à Mélitène, vers l'an 251.
Cette pièce est dédiée à la reine Anne d'Autriche.
Personnages. — Félix, gouverneur d'Arménie; Polyeuete, son gendre, et Pauline, sa fille, épouse de Polyeuete; Néarque, ami de Polyeuete; Sévère, chevalier romain, ancien prétendant de Pauline: Stratonice , confidente de Pauline, etc. — La scène est à Mélitène, capitale de l'Arménie, dans le palais du gouverneur et dans la prison attenante à ce palais.
Résumé. — Acte Ier. — Songe de Pauline. Le chrétien Néarque presse son ami Polyeuete de recevoir le baptême. Polyeuete hésite; il craint de déplaire à son épouse, qu'un songe a effrayée : elle a vu ce même chevalier du nom de Sévère, qu'elle voulait d'abord épouser, mais qui fut éconduit à cause de son peu de fortune. Déjà une partie de son rêve se réalise ; Sévère, qu'on disait mort, vient d'arriver à Mélitène, où il doit présider un sacrifice. Félix, redoutant sa vengeance, ordonne
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Acte II. TdoUê ren favori de l'empereur, e pré ente en effet; n il Pauline le sup-* plie <ic ne plus la revoir, elle libre* D'autr<
pari , Polyeucte, fortifié par la i du baptême . entraîne
ami Néarque au temple, dam l'intention de montrer leur foi. lia y renversent lea Idoles.
Acik lll. — Emprisonnement de Polyeucte, S.tratoi raconte à Pauline l'horrible profanation que viennent de <,'>mmettre Polyeucte el Néarque. Félii annonce qu'il a fail saisir
les coupables, et que, sur leur refus d'apoatasier, il a
irque au supplice el jeté Polyeucte en pri-on. Pauline demande grâce pour son époux, mai a Félil craint le courroux de l'empereur; de plus, il se pourrait que le trépas de Polyeucte lui donnât dans Sévère un gendre et un protecteur puissant.
Acte IV. — Magnanimité de Sévère. Pauline se rend à la prison de Polyeucte pour essayer d'ébranler sa constance. Celui-ci résisle aux prières et aux larmes de sa femme, et, resté seul, il exhale dans de belles stances les joies qui remplissent son âme, car il aspire au martyre. Sévère entre à son tour; Polyeucte lui confie Pauline et demande aux gardes d'être conduit à la mort. Pauline supplie Sévère d'intervenir en faveur de Polyeucte. Sévère, n'écoutant que sa générosité naturelle, fait une démarche auprès de Féîix.
Acte V. — Mort de Polyeucte. Le lâche gouverneur, prenant cette intervention pour un piège, se hâte d'envoyer son gendre au supplice. Pauline, qui a vu mourir son époux, revient auprès de Félix, lui reproche sa barbarie, et lui déclare qu'elle est chrétienne. Sévère, irrité de l'inutilité de son intervention, menace de se venger. Mais Félix lui-même se convertit, renonce à ses dignités et se montre prêt à mourir. Sévère, « touché de pareils changements, » conseille à Félix de garder son pouvoir et promet de défendre les chrétiens auprès de l'empereur.
Principaux caractères. — Polyeucte est le type des premiers chrétiens, si fortement attachés à leur religion. Avant le bap-
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tome, il est faible, hésitant; les larmes de Pauline ébranlent son rœur: il a besoin des conseils de Néarque. Après le baptême, son cœur est transformé; il renonce à tout plutôt que de trahir sa f"i, et il court au martyre avec un empressement qui tient de L'héroïsme, chantant avec transport :
Saintes douceurs du ciel, adorables idées,
Vous remplissez un cœur qui peut vous recevoir;
De vos sacrés al traits les âmes possédées
Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir.
Vous promettez beaucoup et donnez davantage.
Vos biens ne sont point inconstants;
Et l'heureux trépas que j'attends
Ne vous sert que d'un doux passage,
Pour nous introduire au partage
Qui nous rend à jamais contents.
t Quant aux excès qui étonnent ici la mollesse de nos courages, ils ne sont qu'un trait de vérité morale et historique. Au lieu de railler, comme Voltaire, louons donc la clairvoyance de Corneille ressuscitant si fidèlement le chrétien de l'Église militante, de ce temps où le royaume des cieux n'appartenait qu'aux violents. » (G. Merlet.i
Pauline n'est pas indigne de Polyeucte. « Un cœur à l'autre uni, dit-elle, jamais ne se retire, et pour l'en séparer, il faut qu'on le déchire; » elle sacrifie tout à ses devoirs d'épouse: aucune douloureuse épreuve, aucune pénible démarche, ne l'arrêtent pour sauver son mari. « Elle a trop de vertu pour n'être pas chrétienne. » Le martyre de Polyeucte dessille ses yeux, et elle s'écrie :
Je vois, je crois, je sais, je suis désabusée!
Sévère, à qui Pauline avait autrefois promis sa main, est un homme généreux, compatissant, honnête. Un des principaux traits de son caractère, c'est le sentiment de sympathie et d'impartialité avec lequel il juge la religion naissante et la compare à celle de l'empire :
Les chrétiens n'ont qu'un Dieu, maître absolu de tout, De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il résout. Mais si j'ose, entre nous, dire ce qu'il me Bemble, Le* nôtre* bien souvent s'accordent mal en«emblp..
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quMI prend d'employer on Polyeu
Félix est la personnification de l'< I i Lui, la famille
n'est rien; il laoriûe rolontien mi ^lehe p<,m con • dignité. Ses calcula ion! d'une ba
Polyeucte etl loi l'appui de mi famille.
Mail m , par ion tri pai . l'auti il m • fille .
J'aoquen aia bien par là de pin- pni--.ni; appui . Qui ne mettraient plus baul oenf i<<i~ qu
la conversion d'un homme <!<• cette trempe n'esl peul i pas suffisamment préparée; au>>i cause t-elle plus de Burpi
que de plaisir.
Néarque est un chrétien qui, par sa résolution inébranlable
et sa fidélité patiente, i sert à donner la mesure du progrès de son ami dans le christianisme. Avant le baptême de Polyeucte, il marche devant lui pour l'entraîner; après le baptême du néophyte, il marche derrière lui, cherchant à le retenir.
Valeur littéraire. — « A mon gré, dit Corneille, je n'ai pas fait de pièce où Tordre du théâtre soit mieux observé et l'enchaînement des scènes mieux ménagé. >> Les meilleurs critiques sont de l'avis de Corneille, « Je crois, d t Fontenelle, qu'après avoir atteint jusqu'à Cinna, Corneille s'est élevé jusqu'à Polyeucte, au-dessus duquel il n'y a rien. » — « Polyeucte, ajoute M. Tivier, est une tragédie parfaitement conduite et d'un dessein très régulier. Les cinq actes y représentent, pour chacun des personnages principaux, l'une des phases de l'événement qui va décider de leur sort. Ce sont : pour Polyeucte, le baptême, le sacrifice ou le départ pour le temple, la profession de foi, l'interrogatoire et le combat, le supplice et le triomphe; pour Pauline, le songe qui lui révèle confusément son malheur, l'entrevue avec Sévère, l'intercession en faveur de Polyeucte, le refus d'un second hymen, la conversion. Ces indications suffisent pour montrer combien le plan de la pièce est conçu for tement, et rappeler les grandes scènes où l'auteur a su donner l'expression la plus pure et la plus touchante aux sentiments les plus généreux que puissent inspirer la raison, le devoir et la foi. »
Contrairement aux appréhensions de Vhôtel de Rambouillet .
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cette tragédie, qui a renouvela et éclipsé en même temps les Mystères du moyen âpre, eut un plein succès. Une cireonstai propre à intéresser à cette pièce, ce fut la doctrine de Port- Royal sur la grâce, qui dirisait alors les jansénistes et les catholiques.
i vbs pbin( rpAi i b. La conversation enin- Néarque et Polyeucte acte I, scène r. Le songe de Pauline (acte l, acèoe m . La première entrevue de Sévère et de Pauline (acte II, scène n). Polyeucte rend au temple pour renverser les idoles (acte II, scène vi). Récil de Stratonice acie III, scène n\ Pauline intercède pour Polyeucte auprès de Félix (acte III , scène? m et iv). Mort de Néarque (acte III . scène v). Polyeucte e&t emmené au supplice (acte V, scène ni).
Nicomède ( 1651 ).
Sujet. — Le sujet de la tragi-comédie de Nicomède est le Iriomphe de la force morale. Ici c'est la fierté d'un héros de l'Asie qui, par exception, tient en échec les maîtres du inonde.
Personnages. — Prusias, roi de Rithynie; Arsinoé, ?a seconde femme, et leur fils Attale; Nicomède, autre fils de Prusias, issu d'un premier mariage, prétendant de Laodice; Laodice, reine d'Arménie, pupille de Pru-ias; Flaminius , ambassadeur de Rome, etc. — La scène est à Nicomédie (où périt Annibal, 183 av. J.-C).
Résumé. A» te Ier. — Perfidie d' Arsinoé. Arsinoé cherche à brouiller Nicomède avec Prusias. Elle a envoyé deux émissaires, qui ont feint d'attenter à la vie du vaillant Nicomède. Le prince quitte aussitôt son armée d'Asie pour venir demander justice au roi. Arsinoé se justifie sans peine, et la démarche du prince est taxée d'intrigue et de jalousie. Cependant Nicomède et Laodice s'assurent mutuellement de leur fidélité. Mais Arsinoé prétend réunir les deux sceptres d'Arménie et de Bithynie dans les mains de son fils. Voilà donc le jeune Attale deux fois rival d'un frère qu'il ne connaît pas encore.
Acte IL — Les artifices de la reine commencent à avoir leur effet. Prusias, très monté contre son fils, lui reproche d'avoir quitté l'armée sans ordre, et de donner un exemple pernicieux à ses sujets. Mais voici l'ambassadeur romain Flaminius; il
vient plaider lai inttfréti du jeune Attale, le me.
Au fond , il fienl i diviser pour ré
de i ' ' donner la Bithynic al la l lapp ido
\i :omède , lequel abandonnerait
main de Laodice el la couronne d1 Arménie
At.iK III. Résistance de laodice* Plamii >ur intimi-
der Laodice et la faire conde cendre i lea projet -, lui i que <■ Punique moyen de régneri cfest d'être alliée de Ron Il n\\ réu88il point La résistance est aussi Forte 't non in éloquente en Laodice qu'en Nicomède. Flaminii menaçant. Attale et Nicomède se sont enfin rencon re-
connus. Nicomède est surpris de trouver chez son frère tant de courtoisie et de délicatesse de sentiments. Arsinoé fait reproche à Nicomède des griefs qu'il a formulés contre elle.
Acte IV. — Arrestation de Nicomède, Prusias mandé !»■ prince. Arsinoé, tout en feignant de le défendre, l'accable de mille traits accusateurs. Nicomède riposte à sa belle-mère avec une froide ironie. Le roi, dominé par des influences diverses, nomme Attale son héritier et met Nicomède en état d'arrestation. Cette mesure ne satisfait point Flaminius : Rome veut le partage de l'empire asiatique.
Acte Y. — Le généreux Attale délivre Nicomède. Le peuple est pour Nicomède et Laodice; mais Prusias, Arsinoé et Flaminius, décident d'embarquer Nicomède sur une galère romaine. Attale délivre son frère, qui reste le maître et prétend s'affranchir de la servitude de Rome.
Principaux caractères. — Nicomède est un héros tout cornélien, c'est-à-dire « vaillant, indomptable, dédaigneux des finesses et des artifices, allant droit devant lui, à l'obstacle, au danger, au combat, à la mort, à la gloire, ne comptant que sur sa conscience, son honneur et son épée. Il a donc le droit de dire » :
Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse Ne m'a jamais appris à faire une bassesse.
Prusias est le type de ces rois avilis a qui finissaient par ne plus sentir le poids de la servitude, tant le joug leur était habituel. Il tremble sous l'ascendant de Rome, sous la domination
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d'Arsinoé et sons la Supériorité morale de son fils. C'est un homme de la trempe de ChrysaVe, moins le bon sens i.{Pa8êim.)
Arsinoé c.-t uiio f< lump hautaine et ambitieuse qui, pour l'aire >oir sou fils sur le trône royal, ne C rai ni pas de recourir à l'imposture la plus grossière; elle se prétend calomniée par celui-là môme auprès duquel elle a apostédeux misérables pour le perdre et l'accuser du crime de trahison. Puis, afin d'exciter la jalousie du père, elle prend ironiquement le ton de la supplication et s'écrie :
Grâce, grâce, Seigneur, à noire unique appui! Grâce à tant de lauriers en sa main si fertiles 1 Grâce à ce conquérant, à ce preneur de villes! Grâce...
Valeur littéraire. — « Cette pièce est un peu plus compliquée qu'il ne le faut, et presque confuse comme composition. Elle appartient à cette troisième époque du génie de Corneille où le grand poète, après une période de simplicité, de clarté et de sobriété tout antiques (Ciel, Horace, Cinna, Polyeucte) , revenait à son penchant initial, qui est un défaut, le goût de la complexité, de l'intrigue savamment enveloppée. »
(E. Faguet.j
Choix. — Acte I,r, scènes m et iv. — Acte 11, scène m. — Acte III, scène II. — Acte IV, scène iv. — Acte V, scène vu.
Le Menteur (1642).
Le Menteur est la première comédie de caractère qui ait paru sur notre théâtre; elle est imitée d'une pièce espagnole, la Verdad sospechosa (la Vérité suspecte), de Juan de Alarcon f.
« J'ai fait le Menteur, dit Corneille, pour contenter l'humeur des Français, qui aiment le changement, et ceux qui, après tant de poèmes graves dont notre scène est déjà enrichie, m'ont demandé quelque chose de plus enjoué qui ne servît qu'à les divertir. »
i Alarcon, né à Mexico (mort en 1639), poète de mérite, vint à Madrid, en qualité de rapporteur au conseil des Indes. Tl a laissé une vingtaine de comédies.
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lv ' Dorante ' \<- Menteur
et / u \h '/'/"•• prétcndanl de CUri e; Phil de i toi
et d'Alci| pe; Isabelle, le >de chambre de Clai
de oh unbre de i .ucrèoe ; Cliton , v,.i< i <i. i>..i .mi.- i
RcHIlI^. I / lh il, nu
Veau, Dorante, sorti <l<* l'école de 'i"»ii de Poil
Paria avec l'intention j bien divertir . Cliton offre
services à bod jeune maître e! !»' prévient que, pour se mettre
en crédit dans la capitale, il faut être généreui el adroit,
car
La façon de donner raul mieui que ce qu*oo doi
Voici deux dames (on est sur la promena'!*' des Tuilerie Dorante, qui ne sait même pas leur nom, adresse la parole à l'une d'elles et prétend la connaître depuis plus d'un an. o depuis qu'il a quitté les guerres d'Allemagne. » — i Vous extravaguez, » lui dit tout bas Cliton; vous venez de Poiliers! » Arrivent Phi liste et Al< ippe; ils causent d'une fête qui a été donnée hier soir sur l'eau. Dorante, sans la moindre hésitation, s'avoue l'auteur de ce « divertissement », dont il imagine la description la plus pompeuse : quatre chœurs de musique, six services, décors, etc. Nouveaux reproches de Cliton.
Acte II. — Le mariage supposé. Géronte, voulant marier son fils, fait les premières démarches auprès du père de Clarisse. Avant d'arrêter son choix, celle-ci désire connaître Dorante. « le connaître dans Pâme. » Mais elle ne peut lui parler elle même, de peur de déplaire à Alcippe.
Car Alcippe, après tout, vaut toujours mieux que rien.
Dorante, informé de ce projet, se hâte de le rompre en faisant accroire à son père qu'il est déjà marié; qu'il a épousé Orphise, fille d'Armédon, de Poitiers.
Acte III. — Le menteur est découvert. Cependant Alcippe, jaloux, a provoqué Dorante en duel; mais Philiste, leur ami commun, intervient et les réconcilie. D'autre part, Clarisse découvre que le fils de Géronte est ce même inconnu qui lui en
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a tant conté C€ matin aux Tuileries. C'est un fourbe, dit-elle à sa confidente ; il dupe Alcippe.
Il était marié sans que l'<»n en eût rien, El son père a repris sa parole au mien.
Dorante est mandé chez Lucrèce, où ces dames se promettent de le confondre et de rire à ses dépens. D'abord elles lui tendent un piège, et il y tombe : Clarisse lui adresse la parole la première; il la prend pour Lucrèce et lui offre sa main. Alors Clarisse et Lucrèce lui font l'énumération de tous ses mensonges : ses campagnes d'Allemagne, son festin sur l'eau, son mariage de Poitiers; après quoi elles le congédient.
Acte IV. — Le ressuscité. Dorante se rappelle le secret de Cliton, la libéralité; il en usera « pour servir de remède au désordre arrivé ». Ce désordre toutefois ne le corrige point de sa mauvaise habitude. A Cliton , il raconte qu'hier il s'est battu en duel avec Alcippe et que, « le perçant à jour de deux coups d'estocade, » il Ta « mis hors d'état d'être à jamais malade ». Quelqu'un entre, c'est Alcippe. Cliton ne peut en croire ses yeux :
Il est mort! Quoi! Monsieur, vous m'en donnez aussi V
Dorante répond sans vergogne que la guérison d'Alcippe n'a rien d'étonnant; qu'il suffit, pour se ressusciter, d'employer « la poudre de sympathie ».
Acte V. — Le menteur est confondu. Philiste, condisciple de Dorante à Poitiers, affirme à Géronte qu'il en tient comme tous les autres, que son fils Ta trompé, que cette Orphise et cet Armédon (le prétendu beau -père)
Sont gens dont à Poitiers on ne peut rien apprendre.
tîéronte, indigné, s'efforce de rappeler son fils à la foi et à l'honneur. Ce n'est pas être gentilhomme, lui dit-il, de mentir comme tu le fais.
... Qui vous dit que je mens? — Qui me le dit, infâme! Dis- moi, si tu le peux, dis le nom de ta femme... Ajoute, ajoute encore avec effronterie Le nom de ton beau -père et de sa seigneurie; Invente à m'éblouir quelques nouveaux détours. .
cm i i K7
i i I illton <!«• b exclanv r
>mme en > propre foui be un menu 01 i*emb 1
riuN< ic.M \ < m;\< 1 1 uhs. D«», .,».».- .ni par amour de l'art plutôt <jin' par un calcul malhonnête. D'ordinaire on d la réHté par intérêt . el Pon lromp€ 1 prendra
leur estime. '.'• 1 ainsi que l'imposture de Tartufe tend pièges à l'imbécile Oi in. Or il n'en *a pa ainsi d< Dorante. l.c plus louvfnt M débite see contes ayee une lorte d*ii 1 ou par amour de Part, comme s'il ne pouvait résister ;« la tentation de donner cours à sa rer?e. Il ne ifen caçbe pâti confesse Bon faible en ces rer
J'aime à braver ainsi les conteurs de nouvelles;
El sitôt que j'en rois quelqu'un s'imaginer
<jut* ce qu'il veut m'apprendra fl de quoi m'étonner,
Je le ft ra aussitôt d'un conle imaginaire
Qui l'étonné lui-même et le force à se taire.
Bien que natif de Poitiers, il est donc surtout un Gascon 1 un compatriote de M. de Crac, et ses écarts viennent de l'esprit plus que du cœur, d (G. Mbrlbt.
Géronte est un de ces grands vieillards cornéliens, chez qui l'indignation n'étouffe point la tendresse. « Quand il apprend la fourberie d'un indigne, sa colère égale la complaisance qu'il avait mise à se laisser abuser. Le vieil Horace ne fut pas plus solennel contre le fils qu'il croyait lâche. Don Diègue n'est pas plus imposant lorsque, pour venger son injure, il s'écrie : Rodrigue. as -tu (ht cœurf Non, il n'y a pas moins de fierté douloureuse dans cette apostrophe de Géronte : Ktcs-vous gentilhopM C'est le même appel au sentiment de l'honneur... Pourtant, après ces légitimes transports, la nature reprend ses droits; et, d'autant plus affligé qu'il avait témoigné plus de faiblesse pour les fredaines de celui qu'il aime, il redevient père, dans ces plaintes qui ouvrent la voie au repentir : G. Merlet.
Mais, dis -moi, te portais-je à la gorge un poignard?
Valeur littéraire. — L'intérêt de cette pièce est tout entier dans la peinture des caractères de Dorante et de Géronte: Pour l'intrigue. Corneille est resté au-dessous d'Alarcon.
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Cette œuvre n'est donc pas un modèle, mais elle est l'indication de la vraie comédie. Ainsi Corneille a eu la gloire d'inaugurer la comédie, comme il avait inauguré la tragédie. I Sans le Menteur, a dit Molière, j'aurais sans doute composé des comédies d'intrigue, mais peut-être n'aurais-je pas fait le Misanthrope. »
« Le vice que cette comédie attaque y est présenté du côté plaisant et comique; la censure est fine, enjouée, délicate; l'esprit est égayé sans que le cœur soit révolté. Les fables du menteur ne font de mal à personne, le rire qu'elles excitent est innocent; mais il est dans cette pièce un genre de beauté supérieur à toutes les plaisanteries : c'est l'indignation d'un père justement irrité, qui reproche à son fils son ingratitude et sa bassesse. •■ (Geoffroy.1
Choix. — Acte IV. scènes I, H, ni. — A«te V, Bcène m.
LA FONTAINE
Jean de la Fontaine, né à Château- Thierry, est un de nos poètes les plus populaires. Rêveur et distrait, il fit des études assez médiocres, et mena jusqu'à vingt -six ans une vie de dissipation et de désœuvrement. Une ode de Malherbe, dit-on, éveilla en lui le goût des vers. Après avoir imité quelque temps les conteurs du moyen âge et de la renaissance, entre autres Marguerite de Navarre, Marot, Villon, il se remit à l'étude des anciens, de Virgile et d'Horace, vendit la charge de maître des eaux et forêts qu'il tenait de son père, alla se fixer à Paris, et débuta par des traductions de Térence, qui lui donnèrent des amis et des protecteurs. Fouquet lui fit une pension dont il donnait quittance par des épitres, des ballades, des dixains et autres pièces de vers; la dernière et la plus touchante est l'élégie aux Nymphes de Vaux (1661), sorte de plaidoyer poétique en faveur du malheureux intendant disgracié. Les Contes licencieux, imités de Boccace l, qu'il publia en 1665, ne font honneur ni à sa plume ni à son caractère, il les désavoua plus tard et en fit pénitence. Incapable de se suffire à lui-même,
i Voir à la deuxième partie , Prosateurs italiens.
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. i \ ; i r 1 1 mangé ton fonds u> ,
Thierry^a brame el son Dit dant un étal roisin de la i
M i -ii été bien embai n ne, aprè • i o iquel . ne loi
lut vi'im en aide. M"1, de Bouillon recueilli! d'aboi I le grand
en fan! i chei elle; de là, il passa cbei M,i,n de la Sabft
el enfin chei M. d'Hervarl , où il mourut
sentiments de religion .
Œuvre». - La Fontaine ;« composa de petits poèm< Nymphes de Vaux 1661 ), Philémon et Baucii 168 odes Ode au roi, 1663), <!<*> êpitres, des ballades, et l< recueils de Fables qui Tout immortalisé. — Ses comédies, ses opér t contes n'ajoutent rien à ^a gloire. Passons.
Les Fable», au nombre de deux cent trente-neuf, sont réparties en douze livres. Le recueil des six premiers livres, publié en 1668, est dédié au Dauphin, l'élève de Hossuet; le recueil des cinq livres suivants, paru en 1678, débute par une pièce de vers à l'adresse de Mn|C de Montespan; le douzième livre, composé pour le duc de Bourgogne, l'élève de Fénelon , ne vit le jour qu'en 1694.
Jugement sur la Fontaine. — i La Fontaine excelle à se rendre présent à l'action qu'il nous montre; à donner à chacun de ses personnages un caractère particulier dont l'unité se conserve dans la variété de ses fables, et le fait reconnaître par tous; à effleurer les ridicules innocents, à laisser deviner au lecteur la finesse d'une arrière- pensée comique, à philosopher à la dérobée, sous forme de badinage, du coin de l'œil, avec bonne humeur et sans intention méchante.
On peut envisager en la Fontaine Y imitateur y Y écrivain et le moraliste.
1 Jean s'en alla comme il était venu.
Mangeant son fonds avec son reve-iu.
[La Fontaine, épitaphe.)
» Deux mois avant sa mort, la Fontaine écrivait au poète Maucroix le billet suivant : <• Le meilleur de tes amis n'a plus à compter que sur quinze jours de vie... Hier il me prit une si grande faiblesse, que je crus véritablement mourir. O mon cher! mourir n'est rien; mais songes-tu que je vais comparaître devant Dieu'? Tu sais comme j'ai vé:u. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de l'éternité seront peut-être ouvertes pour moi. >•
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L'imitateur. La Fontaine n'a rien inventé; presque tout ses fables sont imitées, et cependant ce poète est le plus original de nos écrivait» : c'est que son imitation c n'était point un esclavage i; il ne prenait que ridée, dont il découvrait l'expression et la poésie. Au reste, ses prédécesseurs : Ésope, Phèdre, Pilpay !, Aviénus*, Abstémius 3, Pogge* et les auteurs des fabliaux, avaient indiqué, plutôt qu'exploité, le genre que la Fontaine a renouvelé. Esope est sec, Phèdre abstrait; les fabliaux ne sont que d'exubérantes satires, où les hommes sont plus ou moins bien déguisés sous le masque des animaux. La Fontaine a donné l'âme et la vie à tout ce qu'il a emprunté; il a revêtu de ses grâces la nudité d'Ésope, égayé de son enjouement les sentences chagrines de Phèdre, ramené les interminables fabliaux du moyen âge à l'objet de la fable. Il a donc surpassé ses modèles, et son œuvre est bien à lui. — Voici comment il l'a définie :
J'oppose quelquefois, par une double image,
Le vice à la vertu, la sottise au bon sens, Les agneaux aux loups ravissants, La mouche à la fourmi, faisant de cet ouvrage
Une ample comédie à cent actes divers Ft dont la scène est l'univers.
(Liv. V, fab. i.
Vécrivain. — La Fontaine, avec des tableaux ou des drames de peu d'étendue, dont le fond est rarement à lui, et dont le style est presque toujours familier, s'est placé parmi nos grands écrivains, comme l'avait prédit Molière, et conserve au milieu d'eux le surnom d'inimitable. Il le doit surtout à sa manière, qui consiste à s'affranchir de toute entrave, et mêler tous les genres, tous les tons, toutes les couleurs. On trouve dans ce petit livre des Fables, souvent dans le même apologue, la narration, la description, l'idylle, Fépître, le dialogue, le portrait, le caractère, le discours, l'anecdote, la confidence, la sincérité de Montaigne, l'esprit de Villon, la naïveté de Marot, le hadi-
i Pilpai/ ou Bidpay ( m» s. av. J.-C), fabul. indien.
? Aviénus ( iv« s. ap. J.-C), poète ital.
8 Abstémius (xve s.), poète ital.
» Poçjge (xv® b.), poète ital.
• de \ oiture, dei Irail de la plu baoti po< :
ver que la force du dk mo i
I .1 BOUpIc • l.iriî'ii.- < I iurr\. il
plié si fa ci le me ni l< françai à I >ute l forme ifti
nable , I ouj >ur \ djvei . loujoui n u?e iu . long . pu) puis en Ire lea deui : ivec i Ingl sorte de i ime ped il entre croisées, reculées, rapprochées, tantôt un hymne, tantôt folâtres comme une chanson, il i,m
l.t cependant il appartient, lui aussi, comm I si Boilean , I l'école de la longue / de la pi
ibauche de sa fable le Renard, les Mouchée et le HérU on, que Ton a retrouvée, deui vers seulement ont passé dam la rédaction définitive. Mais ces lenteurs de son esprit ne l'empêchent jamais (frire naturel, gracieux, abandonné, Bublime, quand le sujet l'exige; en un mot, « aussi poète que les anciens le furent jamais, o (ViLLEllAlîf.) Qui mieux que lui
sait d'une voix léçrère
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère?
Dans ses esquisses, tous les traits ont une justesse qui vous donne la sensation même de l'objet. D'un mot, il en dit plus que n'en ferait une analyse. On en sait assez sur la tortue quand on l'a vue aller son train de sénateur. Qui a mieux peint le vol de l'hirondelle caracolant, frisant l'air et les eaux; la sotte grenouille, avec ses gros yeux ronds et ses plongeons effarés; le canard, aux regards narquois, à la démarche goguenarde et aux refrains nasillards: le chat hypocrite en son humble contenance; le renard fripon et courtisan; le singe hâbleur et charlatan; le coq turbulent et orgueilleux; le lapin étourdi et gourmand; la chèvre vive et capricieuse; le loup efflanqué; le bœuf pacifique, etc.? (G. Merlet, passim.)
Le moraliste. — Le moraliste, chez la Fontaine, est inférieur à l'écrivain. Contrairement à la plupart de ses devanciers, qui visaient uniquement à la leçon morale, la Fontaine, lui, se préoccupe avant tout des détails du récit, de la vraisemblance et de la vérité des caractères et des m'œurs. « La fable, dit Sainte-Beuve, n'a été chez lui le plus souvent qu'un prétexte au récit, au conte, à la rêverie; la morale s'y adapte comme elle peut, » à la fin. au début ou au milieu ; elle est quelquefois
sous-entendue, quelquefois oubliée, souvent égoïste, équivoque, injuste. Exemples :
Vous chantiez ! j'en suis fort aise.
Eh bien, dansez maintenant
(La Cigale et la Fourmi.)
La raison <lu plus fort est toujours la meilleure.
(Le Loup et l'Agneau.)
Kt t.ichez quelquefois de répondre en Normand.
(La Cour du lion.)
Le sage dit selon les gens :
Vive le roi! vive la Ligue!
(La Chauve-Souris et les deux Belettes.)
Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.
(Les Animaux malades de la peste.)
La jeunesse se flatte et croit tout obtenir; La vieillesse est impitoyable.
(Le vieux Chat et la jeune Souris.
Faut- il conclure, avec Jean -Jacques Rousseau et Lamartine, que la Fontaine enseigne plutôt le mal que le bien? Non, assurément. La Fontaine a dit ce qu'il voyait : sa morale est tout expérimentale, il a peint la société telle qu'elle était au xvne siècle, laissant à ses lecteurs le soin de trouver dans ses fables les leçons qu'elles renferment.
« La Fontaine n'est point le poète de l'héroïsme, il est celui de la vie commune, de la raison vulgaire. Le travail, la vigilance, l'économie, la prudence sans inquiétude, l'avantage de vivre avec ses égaux, le besoin qu'on peut avoir de ses inférieurs, la modération, la retraite, voilà ce qu'il aime et ce qu'il fait aimer... Censeur assez indulgent de nos faiblesses, l'avarice est de tous nos travers celui qui paraît révolter le plus son bon sens naturel. Mais s'il n'éprouve et n'inspire point
Ces haines vigoureuses
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses.
ne préserve-t- il pas au moins ses lecteurs du poison de la mi-
i'.n m. Di i »:
lanthrople, effet ordinaire de cet bail condamne I il
certains faits ? 06 vaut.' - I - il pa ■ 061*1 ai D6fl qualité !
I II A. Ml OH I
Écoutai plutôt :
il m l'.iut enlr'aider, c'e I la loi de i alui
i Km et '
H no c i.mi jamais moquer dea misérable
Le Lièvre et la l 'erdrix.)
RieD ne serl de courir, il faut partir i point.
' Le Lièvre el la i orlue.)
On hasarde de perdre en roulant trop gagner.
Le Héron.)
Trompeurs, c'est pour tous que j'écris.
Attendez -vous a la pareille.
(Le Renard et la Cigogne
A l'œuvre on connaît l'artisan.
(Los Frelons et les Mouches à miel.;
II n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi.
(Les deux Mulets.)
Plus fait douceur que violence.
(Phébus et Borce.)
Aide-toi, le Ciel t'aidera.
(Le Charretier emboarbé.)
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain.
(La Besace.) Il ne faut point juger des gens sur l'apparence.
(Le Paysan du Danube.)
Tel voudrait bien être soldat A qui le soldat porte envie.
(Le Loup et le Renard.
Notre condition jamais ne nous contente; La pire est toujours la présente.
(L'Ane et ses Maîtres.)
Concluons que la Providence
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous.
(Jupiter et le Métayer.)
m', pfiécifl d'histoire littéraire
A dire vrai, les fables de la Pon laine ne nous apprennent guère qu'a mieux nous connaîlre, nous et nos semblables. « C'e>t en réalité le meilleur service que puisse rendre la poésie quand elle entreprend de moraliser. Fables, satires ou oon dies sont choses trop légères pour atteindre à la racine de no.^ vices. Il fuut d'autres remèdes, et Dieu seul peut les donner assez toits. I'. Longha
Appréciations sur lls Fahi.es. — « On a beaucoup loué les fables de la Fontaine; cependant on n'a pas encore épuisé le sujet. Les principaux apologues, tels que le Chêne et le Roseau, les Animaux malades de la peste, le Berger et le Roi, les Deux Pigeons, le Chat et le vieux Rat, la Laitière et le Pot au lait, brillent d'abord par le mérite de la composition et peuvent passer pour autant de comédies aussi variées, aussi gaies que celles de Molière. Ainsi que le grand peintre de mœurs, le « bonhomme » observe, censure jusqu'au bout les caractères de ses personnages et les représente d'une manière encore plus saillante que la Bruyère, parce qu'il les met en scène et les place dans une action. Ésope est trop simple et trop nu; Phèdre trop sévère et même triste quelquefois. La Fontaine jette l'enjouement à pleines mains, sans manquer poui tant ni d'élévation, ni de sérieux, ni de sensibilité, bien moins encore de raison; la raison est au contraire le fond de la trame de ses récits. »
(Tissot.)
g C'est par la forme dramatique que la Fontaine plaît si universellement... Son recueil est un théâtre où nous voyons représentés en raccourci tous les genres de drame, depuis les plus élevés, la comédie et la tragédie, jusqu'au plus simple, le vaudeville. Les lecteurs sont spectateurs, et toutes les émotions qu'on éprouve au théâtre, la fable nous les donne en petit; émotions douces, en deçà du rire et des larmes, quoique telle fable gaie nous fasse plus que sourire, et que plus d'un visage se soit mouillé en lisant les Deux Pigeons. » (D. Nisard.)
Choix. — Les fables de La Fontaine sont dans toutes les mains. Voici les litres des plus estimées.
Livre Ier : le Loup et V Agneau, le Chêne et le Roseau. — Livre 11 : l'Oiseau blessé d'une /lèche, l'Astrologue qui se laisse tomber dans un puits. — Livre 111: le Meunier, son Fils et l'Ane; les Membres et VKstomac. — Livre IV : le Vieillard et ses Enfants, l'Alouette et ses
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petits. Livmi \ . le j'itit Pou on et le Péciieur, le I
i n/ants. I.ivkk VI : i et la Tortue le Charlatan, —
Livri Vil ï tel Animaux malades dé la peste, le Héi ri la Mouche , la La le Pot au lait Livra VIII : la Moi i
et le Mourant , le S< et le i imtu< ; ! . U D
Pigeons, le Gland et /" Citrouille, Livre \ : l'Homme et la < leuvre, ht Tortue et les d( wrd . l i.i.i Kl : le Lion, le
Fermier, le Chien et le Renard, le Songe d'un habitant du w lé Paysan du Danube, le Vieillard et Liyiik Xll : le \ '<" < Chat et la jeune ! 1
MOLIERE i 1622- 1673 •
Jean-Baptisti Poqubun, dit Molière, Dé à Paj
quelque temps, au sortir de ses classes, la pr
père, qui était tapissier valet de chambre de Louis XIII. Mais,
à vingt-trois ans, cédant au goût qui L'entraînait vers le théâtre,
il s'engagea dans une société de comédiens, dont il devint le
chef, prit le nom de Molière et partit pour la province. Après
, treize ans de vie nomade, composant et jouant ses farces et ses
comédies d'intrigue, parmi lesquelles on distingue VEtourdi
(Lyon, 1653) et le Dépit amoureux (Béziers, 1656), il revint
ris en lb58, où le succès des Précieuses ridicules lui valut
•otection de la cour. Par cette pièce, Molière entrait dans
oie de la haute comédie, celle qui peint les mœurs et les
caractères. Il n'en devait plus sortir.
Malheureusement la vie de notre grand comique ne fit pas toujours honneur à son génie. De là, chez lui, le manque d'élévation morale et, trop souvent, de délicatesse chrétienne.
Épuisé de fatigue et rongé parles chagrins domestiques, il mourut presque subitement d'une convulsion de poitrine, qui le prit pendant une représentation du Malade imaginaire '.
Euvres. — Les principales comédies de Molière sont, en vers: Misanthrope (1666), le Tartufe (1667), les Femmes savantes t/*ô72), et en prose : les Précieuses ridicules (1659), V Avare il 668 \ M. de Pourceaugnac (1669), le Bourgeois gentilhomme ! 1670), les Fourberies de Scapin (1671), le Malade imaginaire 1 1673) , etc.
A Voy. ci- après, p. 115.
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Les trente pièces dont se compose son théâtre peuvent être divisées : 1° en comédies de caractère : le Misanthrope, Tartufe, l'Avare; — 2° en comédies de mœurs : /< >licules, les Femmes savantes, l'École des maris, V École des femmes; — .'V* en comédies d'inlri^u<i : l'Étourdi, les Fourberies de Scapin, Sganarelle, Amphitryon, etc.; — 4° en comédiesballets : le Bourgeois gentilhomme, le Malade imaginaire , Pourceaugnac, les Fâcheux, etc.
Jugement sur Molière. — La verve comique de Molière était i inépuisable. Pendant les quinze années qui précédèrent sa mort, ? elle ne manqua jamais de suffire « aux exigences les plus di- I verses, aux ordres du roi comme aux plaisirs du public, aiintérêts de sa troupe comme à ceux de sa gloire
Molière a peint, outre les ridicules passagers de son siècle les ridicules et les vices inhérents à la nature humaine. 11 a mis en scène toutes les classes, toutes les conditions de la société : la cour, la ville, la province, les bourgeois, les marquis, les paysans, les marchands, les médecins, les notaires, les servantes, les valets et les maîtres; il a représenté au vif tous les caractères : les pédants, les fâcheux, les misanthropes, les fanfarons, les fripons, les dupeurs et les dupés, le bel esprit, le faux savoir, l'avarice, la prodigalité, la coquetterie, la naïveté rustique, l'égoïsme, l'entêtement, la malveillance, la vanité, la sottise, la jalousie, le libertinage, l'irréligion, l'hypocrisie.
Finalement il n'a rien corrigé, sauf peut-être quelques travers, qui d'ailleurs reparaissaient bientôt sous une autre forme. On chercherait vainement dans tout son théâtre une leçon sérieuse de morale; car ce n'en est pas une de faire rire du mal sans le faire détester, et sans indiquer le moyen de le corriger1. « La seule leçon qu'il donne, si Ton veut absolument qu'il en ait donné une, c'est qu'il faut se défier, v (René Doumic.)
Précieuses ridicules (1659).
Sujet. — La comédie des Précieuses ridicules est une satire du faux bel esprit, c'est-à-dire du galimatias sentimental, des
i Le théâtre, a dit de Bonald, corrige les manières et corrompt les mœurs.
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compliment! énigmatiquee, de la galanterie ampoulée, de la recherche des jeux de m ils et de tout on de n
goût, alors à la mode parmi le beau monde de la cour al d
Ville.
Personnages. Gorgibui, bon bour (llle Hadelon at sa
nièce C<Uhoê , deux précieu es ; Marotu Aim<tn:or, laquais dei précieuses; La Grange el du I d.iiiis rebutés; le marquis de Ma$carillef valel d< 1s Gran le vicomte de Jodelet, valet de du Croi , elc. - La scène est à 1 dans la maison de » loi ibu •
Résuma. Acte UNIQUE. - Du Croisy et la Grange , écondiiiis par les précieuses , jurent de tirer vengeance de ce mé
injurieux. Gorgibus, qui a vu les deux prétendants sortir i mal satisfaits ., reproche à sa fille et à sa nièce leurs dépenses frivoles et leur froideur pour ces messieurs. Madelon se retranche derrière i le procédé irrégulier de ces gens-là », qui ne savent « débiter ni beaux sentiments » ni rien « traiter dans le> belles manières »; Cathos gage « qu'ils n'ont jamais vu la carte «lu Tendre, et que Billets- Doux , Petits- Soins et Jolis-Vers sont des terres inconnues pour eux ». Gorgibus ne peut rien comprendre à ce baragouin. On annonce le marquis de Mascariile. Les précieuses se hâtent de consulter « le conseiller des grâces » et de préparer « les commodités de la conversation ».
Les compliments échangés entre les précieuses et le marquis sont de tous points dignes des beaux esprits, c'est-à-dire absolument ridicules. Mascariile se flatte de faire des vers à souhait: chanson, sonnet, épigramme, énigme, portrait, rien ne lui coûte. Madelon est « furieusement pour les portraits »; Cathos « aime terriblement les énigmes ». Mascariile a, de plus, composé une comédie; elle sera jouée par les grands comédiens de Thôtel de Bourgogne; eux seuls savent « faire valoir les choses; les autres sont des ignorants, qui récitent comme Ton parle ». Il n'est pas jusqu'à la mise de Mascariile qui ne mérite d'être admirée : en attachant sur ses gants « la réflexion de l'odorat », on trouve qu'ils « sentent terriblement bon ».
Voici le vicomte de Jodelet. Décidément les précieuses commencent « d'être connues ». Ce jour sera « marqué dans leur almanach ». On mande des violons et l'on organise un bal à la hâte. Mais la Grange et du Croisy viennent troubler la joyeuse
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assemblée, et confondra les précieuses en leur dévoilant le piège : les prétendus marquis et vicomte, si bien reçus par ces dames, ne sont que des laqua <j ci»-l ! quelle in-
bo1< ucel B'exclame Madelon. — Ah! quelle confusion : » décrie 10s. El Gorgibus de maudire I b romans et les Bottes billevesées qui sont causes de toutes ce> folies.
Valeur littéraire. — Celte pièce révéla le véritable talent de Molière. Pour la première fois, dit la Harpe, ou vit sur la scène le tableau d'un ridicule réel... Un comédien corrigea la cour et la ville, et fit voir que c'est le bon espiit qui enseigne le bon ton, que ceux qu'on appelle les gens du monde croient posséder exclusivement. 11 fallut convenir que Molière avait raison; et quand il montra le miroir, il fit rougir ceux qui s'y regardaient. Tout ce qu'il avait censuré disparut bientôt, excepté les jeux de mots, sorte d'esprit trop commode pour que ceux qui n'en ont pas d'autre puissent se résoudre à y renoncer. ■
Le Misanthrope (1GGG).
Sujet. — La comédie du Misanthrope montre comment un homme, d'ailleurs honnête, peut se rendre ridicule par excès de franchise ou par manque d'indulgence. Ce n'est à proprement parler qu'une comédie de caractère, sans intrigue.
Personnages.— Alceste, misanthrope, prétendant de Céiimène ; Philinte, ami d'Alceste, homme sociable, mais complaisant à l'excès; Céiimène, jeune veuve qui cherche à plaire par vanité; sa cousine Éliante, et son amie Arslnoé; Oronte, Acasle et ClUandre, marquis ridicules, etc. — La scène est à Paris, dans la maison de Céiimène.
Résumé. — Acte 1er. — La querelle du sonnet. Alceste, prétendant de Céiimène, est venu lui réitérer sa demande. 11 gronde contre Philinte, son ami d'enfance, qu'il a rencontré taisant à un inconnu des démonstrations exagérées d'amitié. Survient un second prétendant, Oronte, grand amateur de sonnets, qui, en attendant que Céiimène les reçoive, prie ces messieurs d'en écouter un de sa façon. Philinte le trouve irréprochable. Alceste dissimule d'abord sa pensée, puis il critique indirectement et finit par déclarer que le sonnet est détestable. Oronte se fâche et sort : première rupture.
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Leurs explication onl interrompues par I ai i d'Ace ite, de < Slitandra, d'Éliante < i <i.- I M . i nie < >,, I , # i
Ton parle de tous el de chacun : Voua n'en épargnai poiol • i chacun .» son tour, o dil Alceste, indi rné de lanl de médi an Après ;iv ir déchai b bile, notre misanthrope in i te ; que Célimène prononce entre lui et lei autre prétendants. Mais un garde de la maréchaussée vient lech< nme
de comparaître à l'instant devant le tribunal, pour ri querelle avec l fronîe.
.\< ik 111. - Assaut de reproches, \ leur tour, A es s te et (llitandre l'ont valoir lmrs avantages réciproques el demandenl à Géliméne de fixer son choix. On annonce Axsinoé. Lee marquis s'éloignent el laissent aux prises les deux amies, qui, sons forme de conseils charitables, s'adressent les plus cruel le^ injures. Alceslc est de retour; Célimène se retire pour aller « écrire un mot de lettre ». Arsinoé profite de cette absence pour persuader à Alceste qu'il est dupe, que Célimène le trompe, et s'efforce à lui en fournir la preuve.
Acte IV. — La lettre perdue, l'hilinte annonce que l'affaire du sonnet s'est terminée à l'amiable. Alceste entre furieux, tenant en main une leltre compromettante de Célimène à Oronte. Calmé par un mensonge de Célimène, il veut poursuivre l'entretien; mais on l'appelle chez lui en toute hâte pour répondre à un homme de loi. Il sort en maugréant.
Acte V. — Rupture définitive. Alceste a perdu son procès, nouveau motif de « pester contre l'injustice humaine ». D'autre part, Acaste et Clitandre lui remettent des billets de la coquette, où lui, comme les autres, est habillé de la plus jolie façon. Les marquis disparaissent les uns après les autres. Alceste persiste; il promet à Célimène de tout oublier si elle consent à l'épouser et à le suivre à la campagne; elle refuse. Alors seulement le misanthrope se retire et va chercher un lieu solitaire,
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté.
Principaux caractères. — Alceste, le misanthrope, est un homme franc, honnête, loyal, qui voudrait trouver chez les
autres les qualités qu'il possède lui-même. Mais ne voyant dans le genre humain que grimace, intrigue, fourberie et mensonge,
il sVst mis à le mépriser, à le haïr à tel point, que, n'y tenant plus, il prend la résolution de fuir :
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échaufler la bile;
J'entre on humeur noire, en un chagrin profond,
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font;
Je ne trouve partout que lâche flatterie,
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie;
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein
Est de rompre en visière à tout le genre humain.
Il a pourtant ses défauts, lui aussi, et des « défauts réels dont on n'a pas tort de rire » : humeur atrabilaire, impatience, bizarrerie, égoïsme, vanité; il ne voit que les travers d'autrui , et pas du tout les siens propres.
« Il est comique, quand il poursuit de la même haine les mauvais vers et les vices honteux, les peccadilles et les crimes, quand il prend des pavés pour écraser les mouches. »
(H. Horion.)
Bref, Alceste est puni de ses bizarreries par l'isolement, et récompensé de son honnêteté en n'épousant pas la médisante Célimène.
Philinte a, comme Alceste, son bon et son mauvais côté; il est sociable, pacifique, homme de bon conseil et ami véritable; mais il pousse la philanthropie jusqu'à l'indifférence, sous prétexte que nous devons être indulgents : l'indulgence n'est pas toujours permise, ou tout au moins elle a des limites.
Célimène est un type d'artifice, de duplicité, de coquetterie; c'est, dit-on, le portrait de Mme Béjard, femme de Molière. Elle a de l'esprit, mais elle le fait briller aux dépens de la réputation d'autrui. Son travers, comme celui d'Alceste, est puni par l'isolement.
Arsinoé personnifie la sagesse affectée, la pruderie; elle porte partout de bons avis, et ne donne nulle part le bon exemple. Oubliée, délaissée, cette ancienne coquette se venge de celles qui ont la faveur par la critique et le dénigrement.
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peinture de quelques ricea réduits aux proportion de impies
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principales. — Conversation d'Âlceste avec Pbilinti Boène i). Le sonnet ( acte 1, scène h). Sa portraits tracée pai
Célimène (acte II, scène v). Seconde explication d'Alceste et de Célimène (acte IV, scène ni). Hupture définitive (acte V, scène vi).
Tartufe ou l'Imposteur (ic><>7)
Sujet. — Le sujet de la comédie da Tartufe est la satire de la fausse dévotion f.
Le Roman de la Rose et les Hypocrites de Scarron ont du fournir quelques traits à Molière.
Personnages. — MUk° PerneUe, mère d'Orgon; Orgon, mari (VElmire et leurs entants, Damis et Mariane; Valère, prétendant de Mariane; Cléante, beau-frère d'Orgon; Tartufe, faux dévot; Dor suivante de Mariane; M. Loyal, sergent (huissier), etc. — La scène est à Paris, dans la maison d'Orgon.
Résumé. -- Acte Ier. — Confiance aveugle d'Orgon. Mme Pei nelle gronde tout le monde: Elmire, sa bru; Damis, son petitfils; Mariane, sa petite -fille; Dorine. sa servante. Elle i ne mâche point ce qu'elle a sur le cœur ». Aux uns, elle reproche
i Comme toute la verve est dans l'attaque et la faiblesse dans la défense, on pourrait croire que le but véritable, quoique désavoué, est la satire de la véritable dévotion.
Voici le passage de la préface du Tartufe où Molière cherche à se justifier : « Si Ton prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doute que mes intentions y sont partout innocentes, et qu'elles ne tendent nullement à jouer les choses que l'on doit révérer...; que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible pour bien distinguer le personnage de l'hypocrisie du vrai dévot. »> Soit; mais alors « pourquoi, remarque Sainte-Beuve, le vrai dévot apparaît -il là pour la forme, tandis que le faux dévot y est tout à fait dégage et mis en saillie » ?
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des airs trop mondains; aux autres, leur froideur pour M. Tartufe. Elle a beau réprimander et faire l'éloge du i saint homme i . elle ne convertit personne; les discours et l'exemple
d'Orgon, qui ne se règle plus que sur le vil intrus, ne réussissent pas davantage.
\<:te 11. Timidité respectueuse de Mariane. Qrgon veut donner sa fille à Tartufe. La timide Mariane n'ose résister à son père. Dorine intervient ; Orgon se fâche et sort. Dorine profite de ce moment pour donner du cœur à sa maîtresse et l'engager à repousser cet hypocrite de Tartufe. Valère survient en récriminant. Il veut se retirer; mais Dorine le retient et opère la réconciliation.
Acte III. — L'hypocrite se trahit. Tartufe se présente et ose faire à la femme de son bienfaiteur une déclaration d'amour. Elmire repousse ses avances avec indignation et promet le secret, à la condition que Tartufe favorisera l'union de Mariane et de Valère. Mais Damis a tout entendu et tout raconté à son père. Celui-ci n'en croit rien et s'obstine dans son admiration pour le « pauvre homme », qui, au lieu de se défendre, enchérit sur l'accusation et s'avoue le plus grand scélérat qui ait jamais existé. Orgon, dupé encore une fois, chasse son fils, et n'est que plus décidé à prendre Tartufe pour gendre. En attendant, il lui fait « donation entière » de tous ses biens.
Acte IV. — L'hypocrite tombe dans le piège. Gléante engage Tartufe à solliciter le pardon de Damis. Le faux dévot refuse : il interviendrait de grand cœur,
Mais l'intérêt du ciel n'y saurait consentir.
Cependant Orgon vient donner lecture du contrat. Les supplications de sa fille n'y changeront rien. Elmire se charge de prouver à son mari que Tartufe est un vil imposteur. Pour cela, il n'a qu'à se cacher et à écouter, et elle mande l'hypocrite. Celui-ci se trahit de nouveau, et le trop crédule Orgon reconnaît enfin que Tartufe est « un abominable homme ». Il veut le chasser sur-le-champ de la maison. « C'est à vous d'en sortir, » répond le misérable, et il part en emportant l'acte de donation et une cassette remplie de papiers.
Acte V. — L'hypocrite est puni. Orgon est désolé. Quel
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al il somme < Irgon de céder la place ô d sternation eal grande dam cette famille, surtout lor qu'on apprend que les papiers de la cassette, le! papier du conspi rateur il onl enl mains du roi. Orgon reut fuir, il
eal trop tard. Heureusemenl Louis \1\ ;< pénétré le fourbe, el c'esl Tartufe qui est arrêté.
Principaux caractères. - Tartufe est moins un hypocrite qu'un escroc de la plus sott<> comme <!<• la plus rile i . qui
se laisse jouer stupidement. On ne peul imaginer Tartufe, tel que le peint Molière, dans une autre maison que celle de l'inepte Orgon. Il faut rentière et rare imbécillité de ce bourgeois pour que le fourbe ne perde pas aussitôt tout crédit. La Bruyère a autrement saisi le vrai type de l'hypocrisie : « Onuphre ne dil point ma haire et ma discipline; au contraire, il passerait pour ce qu'il est, pour un hypocrite; et il veut passer pour ce qu'il n'est pas, pour un homme dévot, d
Orgon est un entêté, un fanatique. Mais, comment supposer qu'il soit assez idiot pour déshériter son fils et faire à un étranger donation complète de tous ses biens? Et cette brute sans yeux, sans jugement représente le vrai dévot, par opposition au faux dévot, qui est Tartufe.
Pemelle est un caractère acariâtre, elle gronde sans cesse: sa conduite e*t inexplicable : comment admettre son silence après la déclaration du troisième acte? Et cependant Mmc Pernelle et Orgon sont les seuls personnages dans la pièce qui se piquent sincèrement de dévotion, les seuls qui se fassent une affaire de leur salut. Tous les autres n'en prennent qu'à leur aise...
Où sont donc les « dévots de cœur », les vrais gens de bien dont le contraste serait indispensable si Molière, sincèrement, n'avait voulu décrier que l'imposture?
Ce n'est point Dorine la soubrette, la forte en gueule, si impertinente envers ses maîtres et se mêlant de ce qui ne la
regarde pas. La piété chrétienne enseigne d'autres vertus aux domestiques.
Ce nYst point Damis, Marîane, Valère, rôles trop effacés pour être mis en opposition avec celui de Tartufe. 11 reste donc < Ira h te.
Cleante est moins un chrétien qu'un philosophe libre penseur. Écoutons -le débiter ses lieux communs sur la modération :
Efforçons -nous de vivre avec toute innocence, Et laissons aux censeurs une pleine licence... ... Ne regardez point aux intérêts humains, nuand vous suivez du Ciel les ordres souverains.
Cléante nous dit bien :
Regardez Ariston, regardez Périande, Oronle, Aleidamas, Polydore, Clitandre.
Mais ni Périande, ni Polydore, ni aucun de ces parangons de vertu ne se montrent; ils restent dans la coulisse. Orgon tout seul, avec Mme Pernelle, aussi folle que lui, demeure pour soutenir l'honneur du nom chrétien. »
(D'après P. M. et L. Veuillot, Molière et Bourdaloue.)
Jugement. — Si la perfection d'une c médie dépendait uniquement de l'action, de l'intérêt dramatique, le Tartufe disputerait au Misanthrope l'honneur d'être le chef-d'œuvre du genre. Mais « l'art et la raison exigent davantage. Ils exigent que le poète rassemble des caractères variés dans une action prompte, qui ne s'écarte pas de la vraisemblance, et qui laisse au spectateur une utile leçon. 11 faut que les hommes s'y montrent, que les événements s'y passent comme dans l'ordinaire de la vie; que toutes les péripéties, jusqu'à la dernière, soient amenées non par des aventures fortuites, mais par le jeu naturel et logique des caractères et des passions, et qu'enfin le dénouement donne satisfaction au sentiment de la justice sans faire violence à la vérité... Si les caractères sont faux ou violemment outrés, si les événements paraissent chimériques, l'auteur esquive les difficultés qu'il fallait vaincre; et le spectateur, jeté de fantaisie dans un monde qu'il ne connaît plus, ne prend à ce qu'il voit qu'un plaisir stérile et dangereux. . »
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appris la musique. 1 Le Maître de musique lui c< de
l'apprendre. M. Jourdain accepte, 1 pour Faire» as «
de qualité, •> bien qu'il ait déjà uaAlatlre de de ifMallra *ç v*ufl
d'armes/ et un Maître de phiKfsrfpnte^ a qui doit » i er
ce matin. 1 Après la sérénade, OÙ M. Jourdain trouve ** des
dictons assez jolis *, commence le ballet du Maître de danse.
Acte 11. — Dispute des professeurs. Les professeurs exploitent à qui mieux mieux la crédulité de notre bourgeois; ils rengagent à se payer des concerts chez lui. M. Jourdain aura des concerts, toujours pour trancher du gentilhomme. Suivent les leçons comiques de danse, de politesse et d'escrime. Mais, par jalousie, les professeurs ne tardent pas à se disputer. Lo Maître de philosophie intervient. 11 se met à discourir sur la colère, et finit par placer la science qu'il enseigne bien au-dessus de ces « métiers misérables de gladiateur, de chanteur et de baladin ». bon dédain lui attire de mauvais traitements. L'émotion est vite calmée : « an philosophe sait recevoir comme il faut les coups, » et il commence sa leçon, la risible leçon de prononciation des voyelles. Au Maître de philosophie succède le Maître tailleur, qui apporte à notre parvenu « le plus bel habit de cour et le mieux assorti ». Les garçons tail^- +**¥ leurs le lui passent avec force cérémonies, et n'oublient pas de réclamer le pourboire.
Acte III. — Récriminations de MmG Jourdain. M. Jourdain veut aller « un peu montrer son habit par la ville ». Muie Jourdain gronde, et ce n'est pas sans motif. Elle reproche à son mari ses folles dépenses, et surtout la fréquentation de ce Dorante, qui le trompe de la belle façon. INicole se met de la partie, et toutes deux elles accablent d'épigrammes le pauvre bourgeois, qui leur répond d'un air triomphant : « Taisez-vous,
vous êtes des ignorantes, d Voici Dorante. Après les compliments d'usage, il demande sa noie à M. Jourdain, — pour arriver à faire un nouvel emprunt, — et lui annonce la visite de la marquise Dorimène, qui doit venir « tantôt ici pour le ballot et le repas ». Le pauvre fou ne comprend pas qu'il est joué par le gentilhomme escroc. 11 ne comprendra pas davantage le singulier tour qu'on lui prépare pour marier sa fille à celui qu'il a refusé, faute d'un titre de noblesse.
Acte IV. — Mmc Jourdain trouble la fête. Dorimène trouve le repas « tout à fait magnifique ». Le bourgeois se met en frais de compliments; « jamais il ne s'était senti tant d'esprit. » M1110 Jourdain entre tout à coup dans la salle du banquet. Elle éclate en reproches contre son mari, — qui l'avait envoyée à la campagne « pour cette belle affaire », — contre Dorante et contre cette grande dame, qui vient mettre la discorde dans un ménage. Dorimène décampe au plus vite, suivie du comte. Sur ces entrefaites, arrive Govielle, déguisé. 11 vient demander la main de Lucile pour le fils du Grand-Turc. Si M. Jourdain accepte, il sera fait mamamouchi (paladin). Le vaniteux bourgeois donne tête baissée dans le panneau, et l'on procède immédiatement à la cérémonie turque.
Acte V. — M. Jourdain mamamouchi. Mme Jourdain ne peut en croire ses yeux. « Qui vous a fagoté comme cela? » s'écrie-t-elle. Et M. Jourdain de répondre gravement : c Je suis mamamouchi. » Cependant le comte et la marquise viennent féliciter le bourgeois de sa nouvelle dignité et du mariage de sa fille. Lucile a refusé d'abord; mais, ayant reconnu Cléonte, elle se rend aussitôt. Mise au courant du stratagème, M"10 Jourdain s'empresse de consentir, et Ton va chercher le notaire.
Principaux caractères. — M. Jourdain est un bourgeois enrichi qui veut vivre comme les gens de qualité. « Le comique de ce personnage naît de l'extrême disproportion, du contraste frappant de ses idées, de ses sentiments, de sa tournure, avec le ton, les airs et les manières qu'il veut prendre; c'est la mascarade d'un rustre déguisé en courtisan; sa gaucherie dans tous ses exercices, son langage trivial, sa grossièreté ignoble, qui le rendent le jouet de ses maîtres, en font un objet très
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t Le sens droil de M"10 Jourdain, ainsi que sa naïve bi querie; les comptai ances int( et basset de Dorant*, la
gaieté ingénue de Nicole, le bon esprit de-LooUe, la noble franchise de Qéonto, la subtilité féconde et Lrai»- de Cooiolls et la burlesque vanité des différents maîtres d'arts cl de scien jettent à l'envi le jour l«i plus heureux sur le ridicule principal de M. Jourdain. | Pasêim.
Valeur littéraire. — Le Bourgeoiê gentilhomme est, mal quelques négligences de style, une des meilleures pièces de Molière ■■ Les trois premiers actes oilrcnt des scènes du plus haut comique; les deux derniers baissent visiblement. La ruse
finale n'est qu'une mascarade qui rappelle les théâtres de la foire. Elle offre d'ailleurs par trop d'invraisemblance. Prenez le bourgeois le plus entiché des habitudes du grand monde; est-il vraisemblable qu'on lui fasse croire que le fils du Grand- Turc recherche sa fille et qu'il se laisse persuader de la lui donner en mariage? » (P. M.)
Scènes principales. — Acte I, scène il. — Acte II, scènes m, iv et v. — Acte III, scène xv.
Les Femmes savantes (1G72).
Sujet. — Le sujet de cette comédie est le pédantisme féminin et le préjudice qu'il peut porler à toute une famille.
Dans les Précieuses ridicules, Molière avait déclaré la guerre au jargon des fausses précieuses. Dans les Femmes savantes, il s'attaque à une autre catégorie de précieuses, à celles qui négligent leur ménage pour s'occuper de philosophie, de mathématiques, d'astronomie.
« Le goût et l'instruction, voilà le domaine des femmes. Elles ne doivent point chercher à s'élever jusqu'à la science. »
(J. de Maistre.)
« Une femme savante de profession est odieuse, disait Sainte- Beuve; mais une femme instruite, sensée, doucement sérieuse, qui entre dans les goûts, dans les études d'un mari, d'un frère
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oa d'un père, qui, san.^ quitter son ouvrage d'aiguille, peut s'arrêter un instant, comprendre toutes les pensées et donner un avis naturel, quoi de plus simple et de plus désirable C'était la pensée «le Molière.
I BRS0XNAGB8. — Le bourgéi ia Chrysale, sa femme Philaminte, ses - Armande et Henriette, :sa bœur licliae et ton frère Ariste; Clitandre, prétendant d'Henriette; Trutolin (i Vadius, deux pédants; Martine, servante, etc. — La ecèue est à 1 aria, duiis la maison de Chrysale.
Résumé. — Acte Ie*. — Discussion des deux sœurs. La pédante Armande conseille à sa sœur llenrieLe de i énoncer « au vulgaire dessein a qu'elle a formé de se marier, et d'être plus « sensible aux charmantes douceurs de l'étude ». Henriette la soupçonne de jalousie. Une explication a lieu devant Clitandre, qui tranche la question en déclarant net que les femmes docteurs ne sont point de son goût. 11 n'estime pas davantage le pédant Trissotia, ce « benêt dont partout on silfle les écrits ». Et comme pour obtenir la main d'Henriette, il demande à Bélise son suffrage, celle-ci prend pour elle-même le discours de Clitandre.
Acte IL — Martine est chassée. Ariste est chargé de négocier auprès de son frère le mariage de Clitandre avec Henriette. Le prétendant est pauvre de biens, mais « il est riche en vertus, cela vaut des trésors ». Chrysale l'accepte pour gendre, « C'est une affaire faite, et il va à sa femme en parler sans délai. » Voici Martine; elle se plaint d'être chassée. Ptiilaminte lui donne son congé, malgré Chrysale, non pour avoir cassé des porcelaines ou dérobé des plats d'argent, « cela ne serait rien, » mais pour avoir offensé la grammaire. Malgré Chrysale encore, l'impérieuse Philaminte veut marier sa fille Henriette à un soidisant poète dont elle est entichée, au pédant Trissotm. Ariste conseil ;e à son frère de résister et de s'affranchir du despotisme qui pèse sur lui.
Acte 111. — Sonnet à la princesse Uranie. Les pédantes Philaminte, Armande et liélise s'extasient sur les moindres détails d'un sonnet que Trissotin vient leur débiter. Henriette seule demeure indifférente. Les savantes n'ont eucore rien écrit, mais elles se proposent d'approfondir les sciences et de former,
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Ami I\'. — Obstination <lr Philù mi n te. Henriette !•!
d'accepter le pëdanl Trisaotin; Philaminte, outrée de d jure (1<> contraindre sa Qlla 6 l'obéissance, On apporte une I Ltre de Vadiua accusant Trisaotin de convoiter la fartai sale; Philaminte crie I la calomnie et envoie chercher le notaire.
Actb V. — Intervention d'Ariste. Chrysale, plus courageux, annonce qu'il ne cédera pas; il est le chef de la famille, c à lui qu'Henriette doit obéir, philaminte entre avec !»• notaire; elle va triompher, quand arrive fort à propos le frère de Cbry-
sale. II répand la fausse nouvelle que Chrysale est ruiné par la perte d'un procès et deux banqueroutes. Trissotin aussitôt tourne les talons; son égoïsme est démasqué. Chrysale chante victoire, et les vœux de Clitandre sont exaucés.
Principaux caractères. — Chrysale est un homme de bon sens et d'excellent caractère. Il a toujours raison; malheureusement il n'a jamais de volonté. « GVst l'homme faible et vulgaire qui se croit fort quand il n'y a personne à combattre, et qui croit avoir une volonté quand il fait celle d'autrui. »
(La Harpe. x>
Philaminte est une savante impérieuse, sans aucune nuance de sensibilité; elle personnifie tous les abus du bel esprit; elle néglige ses devoirs de famille et gouverne sa maison de la manière la plus despotique.
Armande est à la fois dédaigneuse et jalouse. La science la rend orgueilleuse, et l'orgueil hypocrite. Sous son platonisme, elle cache un véritable dépit de n'être pas aimée.
Bélîse a l'esprit gâté par les romans de M1,c de Scudéry; elle se croit admirée et recherchée de tout le monde, et personne ne peut la tirer de son erreur.
Henriette est un modèle de modestie, d'honnêteté, de droiture; elle ne manque point d'esprit, mais elle n'aime point à en faire étalage comme sa mère et sa sœur.
Clitandre est un homme intelligent et de bonne compagnie, qui méprise les pédants et sait s'en moquer. En lui, Molière a entrepris de créer le type idéal, quoique humain , de l'homme accompli, d'un a homme d'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite. » (Acte II, scène II.)
Trissotin et Vadius sont des types de poètes vaniteux qui personnifient ks sots gonflés d'orgueil de tous les temps et de tous les pays.
Martine, servante grossière, mais dévouée, se distingue par son bon sens populaire et sa franchise toute gauloise.
Valeur littéraire. — L'intrigue de cette comédie manque d'intérêt, et le dénouement de naturel; la querelle de Trissotin et de Vadius, dans l'appartement d'une femme, est contraire aux convenances. De plus cette scène, entièrement épisodique, ne tient pas à la pièce. Mais la verve du dialogue, la vérité des caractères, la raison qui parle par la bouche de Clitandre, de Chrysale, d'Henriette et de Martine, font de cette pièce une œuvre de haut comique.
Scènes principales. — Philaminte congédie Martine (acte II, scène vi). Le sonnet (acte III, scène n). Dispute de Trissotin et de Vadius (acte III, scène v).
Le Malade imaginaire (1673).
Sujet. — Cette comédie -ballet est une charge contre les médecins ignorants et routiniers. Molière, alors très souffrant, semble s'y jouer de la médecine et de ses propres maux.
Principaux personnages. — Argan, malade imaginaire; Bélarde, son frère, et Angélique, sa fille; Cléante, prétendant d'Angélique; Diafoirus, médecin, et son iils Thomas Diafoirus; Purgon, médecin d'Argan; Fleurant, apothicaire; Toinette , servante. — La scène est chez Argan.
Résumé. — Acte Ier. — Argan se fait droguer du matin au soir par son médecin Purgon et son apothicaire Fleurant.
Se voyant infirme et malade comme il est, Argan veut se ménager « un gendre et des alliés médecins » ; en conséquence il donnera sa fille en mariage au neveu de M. Purgon, a qui est
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le fils de Bon betfu frère le médecin, M. Disfoiru Vngôlïquc n'entend pas de cette oreille là,
\. ri m. a ceui qui fôlicitenl \i ir is bonne mine.
Toi nette, qui reut gagner les botoi mieux servir les Intérêts d'Angélique, le hâte de répond ii II marche, dort, mange el boil toul comme lei autres; maii cela n'empêche pas qu'il ne soit malade. El trgan d'ajouter*
Cela est \rai. p Aussi ne renonce I II pas <'<u dessein d'avoir mi gendre attaché a la Faculté. Voici M. Diafoirus, il vient présenter son fils. Les compliments, récités <!<• mémoire, n'ob? iiennent aucun résultat : Angélique persiste dans .-ou refus.
Acte III. — Bôlarde reproche à son frère «le se laisser embér
guiiuT des apothicaires et des médecins : « Je ne oie point
d'homme, ajoute- t-il, qui soit moins malade que vous... Si
vous n'y prenez garde, ils vous enverront dans l'autre monde. I
Il oblige Fleurant de s'en retourner avec son clystère, et finit
par brouiller Argan avec M. Purgon, qu se retire en menaçant
le malade de « bradypepsie, de dyspepsie, d'apepsie, de dysen-
' ~;° cThydropisie ». Argan se croit perdu. On le désillusionne
conclut à l'ignorance absolue des Purgon et des Diafoi-
ngélique épousera Cléante, et Argan se fera médecin pour
.se guérir lui-même. Sa réceplion par la Faculté termine la
pièce.
Nota. — C'est en prononçant le fameux juro, dans cette parodie d'une réception officielle, que Molière (il jouait le rôle d'Argan fut pris d'une convulsion, qu'il déguisa par un éclat de rire; mais, quelques heures plus tard, il expirait en vomissant le sang.
Choix. — Acte III, scènes iv, v et vu.
BOILEAU
Nicolas Boileau, surnommé Despréaux, né à Paris (et non pas à Crosne, près de Paris), était fils d'un greffier au Parlement. Ses classes terminées, il fut condamné à l'étude du droit et destiné au barreau; mais, à la mort de son père, il résolut de suivre son inclination pour la poésie, car « son astre en naissant l'avait formé poète ». Préparé de longue
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rnain par la lecture d'Horace, de Juvénal et de Régnier, lo jeune poète !-e donna pour mission de comha'Uc le faux çroùf r' les écrivains médiocres de son siècle. A vingt-quatre ans (1660
il publia ses premières satires. Eilcs furent déchirées av< fureur par a cette nation farouche de mauvais poètes » qifeli attaquaient; mais la justesse de vue du critique triompha toutes les colères et de tous les préjugés.
Son caractère. — Boileau avait l'humeur fort gaie; il aimait passionnément à rire et à contrefaire les ridicules; dans ses conversations, il ne tarissait pas en fines reparties, en piquantes anecdotes. Dans sa maison d'Auteuil, où se réunissaient souvent ceux dont on a fait nos graves et solennels classiques, c Boileau était de tous celui qui dépensait le plus de joyeuse humeur : la Fontaine rêvait, Molière observait et pensait, Racine écoutait soupirer son cœur, Boileau seul s'abandonnait à l'heure présente.» (Paul Albert.) Il était bon et désintéressé: l'avocat Pdlru étant tombé dans la gêne, Boileau acheta sa bibliothèque et lui en laissa la jouissance. Sa franchise un peu brusque est devenue proverbiale : et Louis XIV lui montre un> jour des vers de sa composition : Sire, avoue le poète, rien n'est impossible ci Votre Majesté; elle a voulu faire de mauva** vers } et elle y a parfaitement réussi. »
La vie privée de Boileau fut un véritable modèle : sa sincère, sa foi vive, sa conduite chrétienne, en firent un deb hommes les plus estimables du xvne siècle. En mourant, il se félicitait à bon droit de n'avoir jamais offensé les mœurs dans ses écrits.
Œuvres. — On a de Boileau : douze Satires, douze Épitres, YArt poétique (1673), le Lutrin (1674), un certain nombre de poésies fugitives, des discours et des lettres en prose.
Satires (1660 ...)•
Leur objet. — Boileau , dans quatre de ses Satires, attaque les mauvais écrivains pour les déconsidérer en faisant ressortir leurs défauts; dans les autres, il censure les travers et les mœurs de ses contemporains. On peut les diviser en satires morales (la Irc, la IV«, la Ve et la VIIIe). en satires humons-
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tiquea (la ni" el la Vl«)f al en satires littéraire II II#t la \ il' et la IX' . \ oicl leurs litn el le ré umd A i prim lpal<
/ ' Adiru.r <l'i(>i }>(>> lr à In nllr t/r l'un II AcCOi d dû I" I
et </,• /</ raison. ni . Description d'un Bêpcu ridicule, i\ i Folie* humaines. V i a Noble I I L I
— VI 1' . Lr iirurr snhmjur \lll L' lima ni,' . l\ \ mOtl I
(1667), S . La Femmit, A/ VHonneu \n ri
voque.
Nous n'avons pas classé les trois dernières, œuvre* de la vieillesse de Boileau. Malgré de grandes beautés, elli itenl
par leur longueur ou par de regrettables i il
manqua à ce sage la sagesse la plus rare, celle <!«' Savoir finir
à propos. » (D. Nisard.)
Résumés. — Satihl: II. — Accord dr l<( rime ri de lu raison.
Boileau envio la facilité de Molière à trouver la rime :
Enseigne -moi, Molière, où tu trouves la rime,
et lui donne de précieux conseils sur le soin qu'il faut apporter aux détails du style.
Satire III. — Le Repas ridicule : 1° par la salle, où le soleil « formait un poêle ardent au milieu de l'été »; 2° par les convives : « deux nobles campagnards; » 3° par le manque de place : aussi serré « qu'aux sermons de Ca^sagne ou de l'abbé Cotin » ; 4° par les mets : les lapins « sentaient encore le chou dont ils furent nourris » ; 5° par les disputes qui le terminèrent.
Satire VI. — Les Embarras de Paris. Paris n'est pas habitable : 1° la nuit, les chats, les souris et les rats s'entendent pour lapager; 2° le matin, ce sont les ouvriers, les charretiers, les marchands; 3° si l'on sort on rencontre mille obstacles : enterrements, pavés, troupeaux, etc.; 4° le soir, les voleurs s'emparent de la ville; 5° au moment du coucher, on crie au feu.
Satire VII. — Le genre satirique. Boileau délibère avec sa muse pour savoir s'il doit aller plus avant dans la carrière satirique : elle est fatale à l'écrivain qui s'y engage.
S'il faut rimer ici, rimons quelque louange; Et cherchons un héros, parmi cet univers,
Digne de notre encens et digne de nos vers. Mais à ce grand elîort en vain je vous anime : Je D6 puis pour louer rencontrer une rime.
Pour le blâme, au contraire, les vers coulent de source. Il continuera donc : sa plume ne peut faire grâce à aucun méchant écrivain.
Satire IX. — A mon esprit. Boileau commence par faire la leçon à son esprit qui lui inspira ses satires :
Vous avez des défauts que je ne puis celer : Assez et trop longtemps ma lâche complaisance De vos jeux criminels a nourri l'insolence; Mais puisque vous poussez ma patience à bout. Une fois en ma vie il faut vous dire tout;
ensuite il tourne adroitement en ridicule les auteurs qui se plaignaient de ses critiques : Chapelain, Gotin, Cassagne, Quinault, Scudéry, Pradon, Pelletier, Brébeuf, etc. Il reproche à son esprit ses libres caprices, sa fureur de parler et d'écrire... L'esprit répond que la critique est permise à tout lecteur, et que, s'il attaque les écrits, il respecte les personnes. — Cette satire est le chef-d'œuvre du geure.
Remarque. — « Les satires ont sauvé la poésie française des dangers urgents qui la menaçaient tout au début du règne de Louis XIV : emphase d'un côté, préciosité de l'autre. »
(F. Brunetière)
Épîtres (1669 .. )
Leur but. — Après avoir démoli toutes les fausses célébrités au profit des hommes de génie, Boileau adoucit l'aigreur de ses attaques et essaye de montrer, dans ses Épîtres, comment il faut écrire. Nous donnons seulement leurs titres et les sommaires des plus importantes :
7re. Avantages de la paix. — IIe. La Manie des proeès. — IIIe. La Fausse honte. — IV9. Le Passage du Rhin ( 1672). — Ve. La Connaissauce de soi-même — VIe. Les Plaisirs des champs. — VIP. L'Utilité des ennemis (1667). — VIIIe. Les Délassements pendant la pair. — IXe. Rien n'est beau que le vrai. — Xe. A mes vers. - XI9. A mon jardinier. — XIIe. L'Amour de Dieu.
po&tbs o\ \\ u' ifeci 1 !•*
Sommaires. Lru i:i I Stt€ épfirC ,
</r {a patoj Fui composée à 11 demandé de Colberi , <-t adre
à Louis \|\ ', après le Irai!.': «TAix - l.i - Mi.ij». I
laissa à (l'autre la loin da raconter lea exploit riera; il
aime mieux chanter lea douceurs de la paix. Il ne veut |
doute un roi fainéant, mais un roi qui metl oire à I
le bonheur de ses sujets, u termine par un éloge dea plus deli-
rais de Louis \IV :
je n'ose de mes vers vanter ici le prix. Toutefois, si quelqu'un de mes Faibles écriU
Des ans injurieux peut éviter l'outra Peut-être pour ta gloire aura-t-il sou usage; Et comme les exploits, étonnant les lecteur Seront à peine orus Bur la foi des auteur-, si quelque esprit malin les \<vut traiter de fables. On dira quelque jour, pour les rendre croyable Boileau, qui, dans ses vers pleins de sincérité. Jadis à tout son siècle a dit la vérité, Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, A pourtant de ce roi parlé comme l'histoire.
Epître VI. — Celte épître, sur les Plaisirs des champs, est adressée à M. de Lamoignon.— Description du village d'Hautile (près de Mantes) et des plaisirs de la campagne : promenades, lectures, pêche, repas assaisonnés par l'appétit; ennuis de la ville : on est encombré de solliciteurs, accablé de nouvelles, de compliments, etc. :
Oui, Lamoignon , je fuis les chagrins de la ville, Et contre eux la campagne est mon unique asile ! Du lieu qui me retient veux -lu voir le tableau? C'est un petit village, ou plutôt un hameau, Bâti sur le penchant d'un long rang de collines, D'où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines...
Épître VIL — Cette épître, sur V Utilité des ennemis, est adressée à Racine; elle témoigne à la fois du bon goût et du bon cœur de Boileau. Racine alors était en butte aux attaques d'une cabale qui parvint pendant quelques jours à faire croire à la supériorité de la Phèdre de Pradon sur celle de Racine. Boileau, pour rassurer et consoler son ami, lui rappelle : 1° que tous les poètes de génie sont exposés de leur vivant aux
critiques de l'envie; 2° que les ennemis stimulent le génie et l'obligent à faire mieux; 3° qu'il ait seulement confiance clans le jugement de la postérité. — Cette épître est regardée comme le modèle du genre.
Jugements. — Les Satires et les Épitres « sont, dit Voltaire, des chefs-d'œuvre de poésie autant que de raison ». Les Épitres, postérieures pour la plupart aux Satires, sont le fruit d'un talent plus mûr : elles sont plus variées; la versification y est plus douce, plus flexible, plus gracieuse; des pensées plus fortes, plus étroitement enchaînées, y sont exprimées avec plus de couleur et d'énergie. Dans VÉpître, Boileau e-t vraiment Témule d'Horace.
« Tout ce que la prose de Voltaire a consacré dans le Siècle de Louis XIV, les lois, les manufactures, les canaux, la police, les travaux publics, la diminution des tailles, les édifices élevés par les arts, tout est exprimé en beaux vers dans Tépître au roi sur les Avantages de la paio-. »
Art poétique (1673).
Sujet. -— VArt poétique est un poème didactique, en quatre chants, qui trace les règles de l'art d'écrire et des divers genres de poésie.
Boileau s'est inspiré des Poétiques d'Aristote et d'Horace, et surtout de VÉpître d'Horace aux Pisons.
Résumé. — Giiant 1er. — Le premier chant peut se diviser en trois parties :
1° Préceptes généraux de l'art d'écrire. Avant tout, le poète doit avoir une vraie vocation; si son astre en naissant ne l'a fait poète,
Dans son génie étroit il est toujours captif;
il doit, de plus, examiner la portée de son talent, écouter la raison, éviter la prolixité :
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire: varier ses discours :
Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère Passer du grave au doux, du plaisant au sévère 1
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.c garder de tomber dans l<* trivial, le burlesque d l'emphase; observer les règles de Is proe< d 6 :
Que loujoun dsni ros vers V panl
pends l'hémistiche . eo mai \\ s 1s re| i lardez qu'une voyelle, à courir trop bâtée , \<> ioil d'une \ oyelle en ion chemin heurb
2° Coup d'œil sur l'histoire de la poésie fra depuis ses
origines jusqu'à Malherbe. Cette rapide esqui ei
inexacte. Boileau n«j connaissail pas suffisamment le moyen âge; aussi les œuvres poétiques de cette époque sont- elles mal jugées. A l'en croire,
Duranl les premiers ans du Parnasse françois, i • caprice tout seul faisait toutes les lois...
Villon sut le premier,
Débrouiller Vart confus de nos vieux romanciers. Marot
Tourna des triolets, rima, des mascarades.
Or Villon n'a rien débrouillé : toutes les formes poétiques qu'il a employées étaient connues bien avant lui; Marot n'a rimé ni triolets ni mascarades, il a fait des épigrammes, des madrigaux et de charmantes épîtres, dont Boileau ne parle pas.
L'école de Ronsard est trop dénigrée; justice est rendue à Desporles et à Bertaut; Malherbe est loué sans réserve : « Enfin Malherbe vint... »
3o Reto ur aux préceptes généraux. Nécessité de la clarté, du travail patient, de l'ordre, de l'harmonie, de la correction, du respect de la langue :
"Surtout qu'en vos écrits la langue révérée,
Dans vos plus grands excès , vous soit toujours sacrée.
Utilité d'un censeur :
Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue.
Chant IL — Le second chant donne la définition et les règles des genres secondaires : ["idylle, Yélégie, Yode, le sonnet.
Vépigramtne, le rondeau, la ballade, le madrigal, la wÉtr^ et le vaudeville,
V idylle, qui
Chante Flore, les champs, Pomone, les verger
doit être simple, sans trivialité ni platitude; la plaintive élégie demande, pour être bien traitée, une émotion profonde et vraie; Vode , qui « élève jusqu'au ciel son vol audacieux », est un poème plein de fougue et de feu; le sonnet, poème de quatorze vers, aime le nombre et la cadence; Vépigramme est plus libre, les pointes y sont admises; le rondeau, né gaulois, veut de la naïveté; l'antique ballade n'est qu'un jeu de rimes; le madrigal, compliment en vers, est « plus simple et plus noble en son tour »; la satire, hardie, enjouée, mordante, censure les vices et venge la vertu; le vaudeville est un chant joyeux, mais il ne doit offenser ni la pudeur ni la religion.
Chant III. — Le troisième chant, le plus étendu et le plus important de tous, e^t consacré à la tragédie, à Yépopée et à la comédie. — L'épopée, qui est le genre le plus ancien, devrait passer avant la tragédie.
1° Tragédie. — L'imitation est le principe de la tragédie, et Y émotion de la terreur ou de la pitié,
Qui va chercher le cœur, l'échauffé et le remue,
en est l'âme.
L'exposition doit être simple, claire et brève; la règle des trois unités :
Qu'en un li. u, qu'en un jour, un seul fait accompli Tienne jusqu'à la lin le théâtre rempli,
rigoureusement observée; Invraisemblance, toujours respectée; Yintérèt, progressif jusqu'au dénouement.
Ce que fut la tragédie chez les Grecs ( Euripide est oublié) , et en France, au moyen âge (jugement faux), durant la renaissance (imitation des sujets antiques). Alors
On voit renaître Hector, Andromaque, llion,
et au xvnc siècle (respect de la vérité historique, point de fadeur ni de héros de roman).
i I lih UtJ Wll" Il < I I.
Il hul conserver à chaque pei onnage on
propre û
Qu'en tout ai ec toi môme il e montre d bu eord , El qu'il ioil jusqu'au bout tel qu'on l'a i n d'afa
Épopée, • Le w< rveill I une dea cond liooi «lu
poème épiqu< raste récil d'une longue action
3e soutien! par la fable , el i il de Uctioo.
Mais, par une singulière inconséquence, Boileau n'admet
d'autre source du merveilleux - que la mythologie, qu'il célèbre sans la bien com prend 1 1 (G. Ueblet.
Le héros doit être intéressant :
On s'ennuie aux exploita «l'un conquérant vulga
le récit, vif et rapide; les descriptions, riches et larges; le début, simple et naturel :
N'allez pas dès l'abord, sur Pégase monté,
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre :
« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terr<\ *
Que produira l'auteur après tous ces grands cris '!...
Homère, qui jamais i ne lasse », reste le modèle des poètes épiques.
3° Comédie. Histoire de la comédie grecque. — V observation de la nature est le premier devoir du poète « qui prétend aux honneurs du comique » :
Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare, Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre, Sur une scène heureuse il peut les étaler, Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler.
Il importe de bien connaître les caractères différents des trois âges de la vie : de la jeunesse, de l'âge mûr et de la \ieillesse (l'enfance est oubliée) :
Ne faites point parler vos acteurs au hasard,
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard.
Il faut éviter la bassesse. Condamnation des farces de Molière (critique un peu sévère V
Chant IV. — Le quatrième chant renferme les conseils les plus sages sur le caractère et les mœurs de l'écrivain. 11 s'ouvre par une satire à l'adresse des méchants poètes. Dans les autres métiers, on peut être plus ou moins habile;
Mais dans l'art dangereux de rimer et d'écrire, Il n'est point de degré du médiocre au pire.
Le poète doit se défier des flatteurs, faire choix d'un censeur éclairé, être honnête; car
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur, Le vers se sent toujours des bassesses du cœur;
éviter la jalousie :
C'est un vice qui suit la médiocrité.
Action bienfaisante de la poésie sur les mœurs. Éloge de Louis XIV, dont
... la sa ge prévoyance Fait partout au mérite ignorer l'indigence.
Jugements. — V Art poétique est un chef-d'œuvre de raison, de goût et de poésie : il dit toujours agréablement des choses vraies et utiles. « Que ceux qui veulent écrire, dit la Harpe, méditent Y Art poétique. Ils y trouveront, marqués d'une main également sûre, les principes de toutes les beautés qu'il faut chercher, et celui de tous les défauts dont il faut se garantir. »
On reproche à Boileau de n'avoir pas parlé du travail de Yinvention, de s'être trop étendu sur le sonnet, d'avoir oublié la fable, confondu l'origine de la tragédie avec celle de la comédie 1, méconnu le succès des mystères du moyen âge et proscrit le merveilleux chrétien, sous le faux prétexte que l'Évangile n'offre autre chose
Que pénitence à faire et tourments mérités.
« Il déclare très haut que les « terribles mystères » de notre foi $ ornements égayés ne sont point susceptibles, n'en déplaise au Tasse, dont le succès ne le désarme pas. — Avouons que
1 C'est Susarion (vies. av. J.-C), et non Thespis, qui le premier aurait preraené dans les bourgs de l'Attique des acteurs barbouillés de Ue. (Gh. m, v. 67.)
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ce* prnMs sont mj rappeler l< eu
chriêtianisme , où Chateaubriand renge rictorieue*menl une poétique méconnue, il suffit de nommer Dante, Millon el Klopstock, pour démentir une Ibè «• ingrate el réti M.i'is, nu lieu de traiter ayec irn une opinion que par-
aient loua le boni n du nvu^aiècle, mieui vaut en
voir la cause dana !<• roûI d'un bon espril qui renaît <!<• i non le Paradis perdu, dont il ignora lei beautés, mal Claris et la PueeMe. \ jouions qu'à la prévention littéraire BOcièrent les scrupules du croyant, aux yeui duquel t I pable rindiscrète confusion de la fable et de la rérilé
(6. Merlet.) On a cru que Boileau avait tracé lefl limites défini! i v» s de l'art : on l'a trop appelé le législateur du Parnasse, Il fut plutôt le précepteur de son siècle, et, duns son siècle même, il instruisit moins les écrivains que le public. Sans doute ses conversations durent élre précieuses pour ses illustres amis, à qui il apprenait à être mécontent d'eux-mêmes et à rimer difficilement; mais ses écrits ont surtout pour but de former des lecteurs, et ils sont parfaitement appropriés à cette tâche. Sa critique est nette, simple, accessible à tous, plutôt négative qu'inspiratrice; elle réduit les principes de l'art à ceux du sens commun. Elle est piquante, railleuse, médisante, toute relevée de noms propres; enfin elle coule ses préceptes dans des vers impérissables, aussi brillants d'images que de raison : elle en fait des proverbes, et les impose bon gré mal gré à la mémoire, i
(J. Demogeot.)
Le Lutrin (1674).
Sujet. — Le Lutrin est un poème héroï- comique, en six chants , composé sur un léger différend entre le chantre et le trésorier de la Sainte -Chapelle de Paris, à l'occasion d'un pupitre que celui-ci avait fait rétablir dans le chœur et que le premier enleva de sa propre autorité.
A part la donnée fournie par le démêlé, tout est fiction dans ce poème. Tous les personnages y sont inventés et même dépeints sous des traits directement opposés aux traits de ceux qui desservaient cette église, <r dont la plupart, et principe-
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lement les chanoines, étaient tous gens, non seulement d'une fort grande probité, niais de beaucoup d'esprit1. » Ce poème est dédié au président de Lamoignon, qui avait défié Boileau de rien tirer dune matière si stérile.
Résumé. — Chant Ier. — La discorde a résolu de troubler la paix profonde qui rèirnedans la Sainte-Chapelle; elle va trouver le prélat trésorier, lui reproche de dormir tandis que le chantre usurpe toutes les fonctions. Le prélat fait rassembler ses partisans et prend leurs avis. Sidrac conseille de tirer de la sacristie un vieux lutrin et de le remettre à son ancienne place, où il Gâchera l'orgueilleux chantre aux regards de la foule. Pour exécuter ce hardi projet; le sort désigne trois hommes : le sous-marguillier Brontin, le perruquier l'Amour et le sacristain Boirude.
Chant IL — Nos trois champions, après s'être donné du cœur par d'amples libations, partent sur le soir, « sans tumulte et sans bruit. » La Discorde s'applaudit de son ouvrage et, de joie, pousse un cri qui réveille la Mollesse; celle-ci invoque le secours de la Nuit pour conserver le repos à la Sainte- Chapelle.
Chant III. — La Nuit vole aussitôt à Monllhéry, y prend un vieux hibou et va le cacher dans le pupitre. Au moment où les trois guerriers, « pleins de vin et d'audace, » veulent s'emparer de la fatale machine, « l'oiseau sort en courroux » et les disperse. La Discorde les arrête, les harangue, les raffermit et les renvoie « où l'honneur les appelle ». Ils rallument leur bougie éteinte, rentrent, et le pupitre est heureusement placé sur son pivot.
Chant IV. — Cependant le chantre rival , effrayé par un songe, se réveille tout en sueur, se lève, court à la Sainte- Chapelle et voit le pupitre devant sa stalle. Les chanoines sont réunis et consultés; l'un veut qu'on plaide et qu'on écrive; l'autre aime mieux qu'on abatte d'abord le pupitre. Ce dernier avis l'emporte, et, 8 sur l'ennemi commun, ils fondent en tumulte ».
Chant V. — Instruit de ces voies de fait, le prélat, suivi de
1 Boileau. Avis au lecteur.
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ses partisans, v,i coniultar la Sibylle la (jbicanc La chantre el lea chanoinea cm fonl <\<- même. La dam troupes • i contrent près de la boutique du libraire Barbin. D'abord on menace des yeux i puis le eombal d'in-foli
La victoire reste au prélat.
Chant VI. La PiéU fà se plaindre ;• Tbémia la -lu 1 1 que tout le monde l'abandonne. Tbémia l'adi (La moignon). Celui-ci oblige l<; chantre k rétablir lui-même \o pupitre. M .ils le prélat, satisfait, ordonne de Penlerer I rinstant.
Valeur littéraire. — Il n'existe rien dana notre langue
plus parfait, quant à la versification, que les cinq prera chants de ce poème : récits, discours, portraits, tableaux, descriptions des moindres objets, choix des termes, emploi d'images, sel de la bonne plaisanterie, tout y est vraiment admirable. Le ton sérieux du dernier chant, qui contraste avec l'enjouement des autres, et la disproportion entre le sujet du poème et la richesse de l'art', sont les seuls défauts de ce chefd'œuvre.
RACINE
Jean Racine, né à la Ferté-Milon , où son père exerçait la charge de contrôleur du grenier à sel, est le plus parfait de nos poètes tragiques. Resté orphelin à l'âge de quatre ans, il fut recueilli par ses grands- parents et envoyé d'abord au collège de Beauvais, puis à l'école des solitaires de Port-Royal, dirigée par Lancelot et le Maître, où il se prit d'un goût tout particulier pour les poètes grecs. De là il passa au collège d'Harcourt, où il termina ses études. Il se fit connaître, à vingt ans, par deux odes : la Nymphe de la Seine (1660) et la Renommée aux Muses, qui lui valurent la protection de la cour et les encouragements de Boileau. Dans ses essais dramatiques : la Thébaïde ou les Frères ennemis et Alexandre, le jeune poète cherchait à imiter la manière de Corneille. Andromaque (1667) révéla son véritable talent. Par ce premier chef-d'œuvre, il inaugurait sur la scène française « une forme de tragédie nouvelle, pleine de sensibilité et de naturel, d'expression et de vérité », Racine
avait trouvé sa voie, et, plus heureux que son devancier, il ne connut pas de déclin. Cependant les intrigues des envieux, qui firent tomber sa Phèdre, et surtout le souvenir de sa pieuse adolescence, ['éloignèrent du théâtre à l'âge de trentehuit ans. 11 ne vécut plus alors que pour sa famille et ses rares amis.
Après douze ans de silence il consentit, sur les instances de Mmc de Maintenon, à composer deux tragédies bibliques: EsfJier et Alhalie, qui nous ont amplement dédommagés des pièces profanes dont nous a privés sa retraite prématurée.
Œuvres. — Les principales œuvres de Racine sont : 1° les tragédies d'Andromaque ( 1667), de Britannicus (1669), de Bérénice{\Q10),deBajazet (1672), de Mithridate (1673), d'Iphigénie . 1674., de Phèdre (1677), d'Esther (1689), d'Athalie (1690) ; — 2° la comédie des Plaideurs (1608) ; — 3° des odes, des cantiques pour Saint- Cyr, des Discours académiques , un Mémoire au roi sur la misère du peuple (1697), des Lettres familières, regardées comme des modèles du genre, YHistoire de Port- Royal, YHistoire du règne de Louis XlVicel ouvrage a péri dans un incendie, en 1726).
Jugement sur Racine. — Racine est incomparable pour l'unité de ses plans, la simplicité de Faction, la progression de l'intérêt, l'enchaînement des péripéties et le style, qui ne peut être plus juste, plus varié, plus harmonieux.
Le génie dramatique de Racine diffère essentiellement de celui de Corneille. Même quand ils ont eu le même but, comme dans Polyeucte et Athalie, ou traité le même sujet : Bérénice , qui leur fut imposé par la duchesse d'Orléans, ces deux poètes ont suivi des routes tout opposées. Ils diffèrent :
Par le point de vue moral de leurs tragédies : les héros de Corneille sont récompensés pour avoir sacrifié la passion au devoir; ceux de Racine sont punis pour avoir sacrifié le devoir à la passion.
Le premier nous intéresse à des âmes vaillantes et nous fait parcourir toute la gamme de l'héroïsme; le second nous charme par l'expression des sentiments naturels du cœur humain. Corneille a plus de force, Racine plus de sensibilité; l'un élève, instruit, étonne : son ressort dramatique est Vadmiration ;
L'autre émeul lei cœurs par la piti orl drainai! \w i I
V attendrissent* nt.
La \« i . Ification de l loi neille est plui ha] di plus soutenue. Celui-là excelle <» tracer le d'honni
celui -ci .1 tracer ceux dea femmes; eoflo le premi Sophocle, el le second Euripide.
Andromaque ( 1607 ).
Sujet. — Le sujet de cette tragédie i si le triomphe de l'amour maternel et de la foi conjugale. Il est tiré du troisième livr< V Enéide de Virgile et de VAndromaque d'Euripide. — P héros grec, a formé le dessein d'épouser Andromaque, sa captive, en lui sacrifiant llennione, sa liai n
Cette pièce est dédiée à la duchesse d'Urléans.
Racine avait compris que la politique et l'héroïsme n'étaient pas toute la tragédie. Il chercha de nouveaux sujets d'émotion et les trouva dans la peinture des faiblesses du cœur. Andromaque fut le premier essai de cette tragédie nouvelle, dont le succès prodigieux excita la critique jaloube des cornéliens. Le jeune poète y répondu par des chefs-d'œuvre toujours plus parfaits, ce qui a fait dire à Boileau :
Et peut-èlre ta plume aux censeurs de Pyrrhu3 Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus.
(Epître vu.)
Personnages. — Andromaquc, veuve d'Hector, captive de Pyrrhus: Pyrrhus, fils d'Achille, roi d'Epire; Oreste, fils d'Agamemnon; Hermione, fille d'Hélène et de Ménélas, fiancée à Pyrrhus; Pyîade, ami d'Orcste ; Céphise , confidente d'Andromaque, etc. — La scène est à Bulhrote Epire), dans une salle du palais de Pyrrhus.
11 y a deux actions dans Andromaquc : l'amour de Pyrrhus pour Andromaque et celui d'Oreste pour Hermione; ces deux actions, également tragiques, sont couduites avec tant d'art, elles concourent si directement à lier et à délier le nœud principal, qui est le maiiage de Pyrrhus et d'Andromaque, qu'elles ne nuisent ni à la clarté ni à l'unité d'intérêt.
Résumé. — Acte Ier. — Ambassade d' Oreste. Oreste est envoyé par les Grecs à la cour de Pyrrhus pour réclamer le fils d'Hec-
tor. Il y rencontre Bon ami Pyladc, qui l'instruil des hésitations
du roi entre llermione et Andromaque. L'ambassadeur présente ta demande des Grecs; Pyrrhus la repousse et promet à Andromaque de défendre la vie de son fils Astyanax, si elle veut accepter ses offres et lui permettre d'espérer. Andromaque est inflexible. La colère de Pyrrhus éclate aussitôt :
Le fils (dit -il) me répondra des mépris de la mère.
Acte II. — Jalousie d' llermione. llermione a reçu de son père Tordre de revenir avec les Grecs, si Pyrrhus refuse de livrer Astyanax. Elle ne peut partir : elle est jalouse d'Andromaque. Toutefois elle se laisse ébranler un instant par la constance d'Oreste, son ancien prétendant. Mais Pyrrhus rhange tout à coup de résolution; il va livrer aux Grecs le fils d'Hector et épouser Hermione.
Acte III. — Terrible perplexité d' Andromaque. Oresle est au désespoir, llermione à la joie. Andromaque, en pleurs, supplie cette dernière de sauver son fils. Congédiée avec mépris, elle court se jeter aux pieds de Pyrrhus, qui consent à lui rendre Astyanax, si elle veut aller au temple recevoir la couronne. Ce n'est plus une offre à dédaigner : « il faut périr ou régner. » Andromaque, éperdue, va consulter les mânes d'Hector sur son tombeau.
Acte IV. — Résignation d' Andromaque. Pour sauver son fils, Andromaque se résigne à épouser le meurtrier de sa famille; mais aussitôt après elle se donnera la mort. Hermione, furieuse, demande à Oreste de la venger en immolant Pyrrhus. Après bien des hésitations, Oreste promet d'obéir.
Acte V. — Mort de Pyrrhus et d'Hcrmione. Oreste se rend au temple avec les Grecs, consomme le meurtre et vient tout raconter à Hermione. Celle-ci le reçoit avec froideur, le traite de barbare, de monstre, et, folle de désespoir, le quitte pour aller se poignarder sur le cadavre du roi. Oreste, poursuivi par les furies, voit partout du sang, sa raison s'égare; il s'évanouit, « et la toile tombe sur ces tragiques horreurs. »
Principaux caractères. — Andromaque est un type de tendresse maternelle et de foi conjugale. Captive d'un fier vainqueur, dont elle méprise les avances aussi bien que les menaces,
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Andfomaque ni ' qu'à une i I lUTer la vie de ioij iii^
au prix <i< lou I oui i e qu'il j ;« d< dérouernen!
dans l'épouse, de lendresM dan la m< Andromaque... Elli blime an être au des u de l'huma-
nité , héroïque i an p d'être femme. I >. N !
Les Benliments les plus touchanti de l'Andromaque de Racine, dit Chateaubriand, émanent pour la plupart du pi chrétien. L'Andromaque de VIliade eat plus épouse que m celle d'Euripide a un caractère à la fois rampant et ambitieui (jiii détruit le caractère maternel; celle de Virgile est tend] triste, mais c'est moins encore la mère que l'épousé, L'Andromaque de Racine est pins Bensible, plus intéressante que l'And roui a que antique, i — « Elle ressemble, ajoute Fontane ces veuves des premiers siècles, où l'idée d'un second mariage eût semblé presque coupable; à ces Paule, à ces Marcelle, qui, retirées dans un cloître, indifférentes à tous les spectacles du monde et toujours vêtues de deuil, ne regardaient plus que le tombeau de répoux à qui elles avaient promis leur foi, et le ciel où leurs premiers nœuds devaient les réunir éternellement, » Un seul trait la dépare, la pensée du suicide.
Pyrrhus est un prince fier et violent, mais généreux et sincère; pour toucher Andromaque, il promet tout, rien ne lui coûte; il sauvera le fils, lui servira de père, l'instruira luimême à venger les Troyens, ira punir les Grecs, relever les murs d'Ilion, etc., et Ton sent qu'il est capable de faire ce qu'il promet. Un moment après, offensé d'un refus, il se laisse aller à toute sa colère et ne met point de bornes à ses menaces.
Ces alternatives et ces contrastes sont naturels à la passion.
Hermione est jalouse et emportée. Ses fureurs sont du moins légitimes : « elle a reçu la foi de Pyrrhus, elle réclame ses droits. » — « Hermione, dit la Harpe, est une des plus étonnantes créations de Racine... Où avait-on vu avant lui ce développement vaste et profond des replis du cœur humain, ce flux et ce reflux si continuels, si orageux de toutes les passions qui peuvent bouleverser une âme altière et blessée, ces mouvements opposés et rapides qui se croisent comme des éclairs? »
Oreste remplit parfaitement l'idée que nous en donnent les traditions mythologiques. Il semble poursuivi par une fatalité
invincible : il parait pressentir les crimes auxquels il est réservé et qui sont connue attachés à son nom... On plaint ce malheureux plus qu'on ne le condamne. L'amitié qui Punit à Pylade : ni sur lui une sorte d'intérêt qui nous porte encore ;» excuser son crime. On sent confusément qu'un homme à qui il reste un ami peut bien être coupable, mais n'est pas irrévocablement méchant. (La Uari b m.)
Jugements. — i C'est un pur clitf-d'aj .vie que cette tragédie, que ce chaste drame d'héroïque piété conjugale et maternelle entrelacée à ce terrible drame d'amour larouche et meurtrier!... (Jue de beaux vers, simples, harmonieux et doux, qui traduisent, sous la l'orme la plus Limpide et la plus noble, les sentiments les plus tendres, les plus fiers, les plus douloureux! » (J. Lemaitre, yassim.)
« Je me figure l'impression d'un spectateur éclaire, revenant de la première représentation (TAndromaqite. Sous une Table brillante et populaire, il vient de reconnaître des événements de la vie réelle. Sous les noms de la Grèce héroïque, il a vu riiomme de tous les temps. Sa conscience approuve le triple châtiment qui ôte la raison ou la vie à trois des personnages principaux, coupables d'avoir sacrifié le devoir à la passion. Mais son cœur est ému de pitié au souvenir de leurs combats, du prix dont ils pavent les passagères douceurs de leurs espérances : car, dans cet admirable ouvrage, la peine suit d'aussi près la i'aute que l'ombre suit le corps, et ces tristes cœurs ne goûtent pas un moment de joie qui soit pur de regret ou de crainte. Notre spectateur les a blâmés et les a plaints. La seule Andromaque lui a paru admirable par cette fidélité à son devoir qui met dans sa dépendance les trois personnages qui ont manqué au leur. » (D. Nisard.)
Scènes principales. — Acte I, scène iv. — Acte III, s.ènes iv, v, vi et vni. — Acte IV, scène- iv. — Acte V, scènes m et v.
Britannicus (1GG9).
Sujet. — Le sujet de cette tragédie est la disgrâce d'Agrippine et la mort de Britannicus , empjisonné par Aéron, Tan 55 de Jésus -Christ. Il est tiré des XIIe ei Xlil0 livres des Annales de Tacite.
i-oi m. h hu xvii" BlàCI i.
CcUo i t moins un tableau 'i histoire (pt'aue admin
étude psychologique, et e'est par là qu'elle a mérité d'éta la pièce des <-<>n>hn \eur$,
Néron, dominé par sa mère, dep jour où, par Pintri
et le crime, elle l'a fail ai i oir ur !<• Irône, \< ni enfin le joug. Pour intimider un ingrat et relever I . l'ambi-
tieuse Agrippine projette de niai ier Brilannicus, l'béritiei - Lime, à Junie, descendante d'Au i pia ont
déjoués par Néron. Junie, enlève- durant la nuit, i i i-i prisonnière damHc- palais, <-i la moit «le Britanni ré
solue.
La lutle entre le bien et le niai m- livrant dans le COBUI Néron, la pièce devrait être intitulée Néron au lieu de Brilannicus, Mais Hacine a sans doulc préféré donner à son œuvr.; le nom de la victime plutôt que celui du bourreau.
Personnages. — Néron, fils d'Agrippine et de Domitius j'Eqobarbus; Jlrilcuinicus, lils de l'empereur Claude et de Mescaline; AgHppine, veuve de Domilius et, en secondes noces, veuve de l'empereur Claude ; Junie, de la famille d'Auguste, sœur de ^ilanus, fiancée à Brilannicus; Burrhus, gouverneur de Néron; Narcisse, gouverneur de Brilannicus, etc. — La scène est à Home, dans le palais de l'empereur.
Résumé. — Acte Ier. — Complot d'Agrippine. Agrippine vient demander à Néron des explications sur l'enlèvement de Junie. En entrant, elle rencontre Burrhus et lui reproche de détruire son influence sur l'esprit de son fils. Burrhus se justifie avec respect et se retire. Survient Britannicus, étonné de la disparition de Junie ; Agrippine lui promet son appui. Narcisse détermine Britannicus à laire cause commune avec elle.
Acte II. — Altachemejit soudain de Néron pour Junie. Prévenu par le traître Narcisse, Néron ordonne l'exil de Pallas, conseiller d'Agrippine, et iorme tout à coup le dessein d'épouser Junie. Mais il n'ose répudier Ociavie, et il craint encore les reproches dAgrippine, de Burrhus et de Senèque. Narcisse combat ses craintes. Junie comparaît devant Néron, qui lui lait une brusque déclaration et lui offre la place d'Octavie. Elle refuse. Néron, menaçant, la condamne à congédier elle-même
Britannicus , et, durant l'entretien qu'il leur ménage, il se cache derrière une tapisserie, afin de tout entendre et de s'assurer s'il est obéi. Narcisse confirme dans ses sou; Britannicus, qui se croit trahi.
Acte Ilf. — Arrestation de Britannicus. Burrhus s'efforce
en vain de détourner l'empereur de ses projets coupables. Survient Agrippine, furieuse de l'exil de Pallas. Burrhus cherche inutilement à L'apaiser. Britannicus a trouvé des partisans; la moitié du sénat s'intéresse à sa querelle; mais Néron, qui le surprend s'entretenant avec Junie, le fait arrêter, en môme temps que, par ses ordres, Agrippine est retenue aussi dans le palais.
Acte IV. — Feinte réconciliai ion. Agrippine vient trouver son fils et, dans un discours éloquent, lui rappelle tout ce qu'elle a fait pour lui. Néron semble touché; il consent à embrasser son frère, « mais ce sera pour l'étouffer. » Burrhus, plus heureux qu'Agrippine, aurait triomphé du monstre naissant si le perfide Narcisse, avec un art infernal, n'était venu tout détruire. La mort de Britannicus est résolue.
Acte V. — Empoisonnement de Britannicus. Celui-ci, toujours confiant malgré les craintes fondées de Junie, se rend à un festin auquel Néron l'invite. Il y est empoisonné. Pendant qu'Agrippine accable le tyran de ses malédictions, Junie s'échappe du palais et se réfugie parmi les vestales. Narcisse, qui voulait l'arrêter, est massacré par le peuple; et Néron, furieux, désespéré, agité par le remords, menace d'attenter à ses jours.
Principaux caractères. — Néron est le type de ces âmes perverses qui, après avoir louvoyé quelque temps entre le bien et le mal, se décident pour le mal et y marchent à grands pas. Les germes de tous les crimes se trahissent déjà dans cette confidence à Burrhus du projet fratricide :
... C'en est trop; il faut que sa ruine Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippine; Tant qu'il respirera, je ne vis qu'à demi. Elle m'a fatigué de ce nom ennemi...
Pourtant il. hésite encore, et ses hésitations lui permettent
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do reoeyoir Iveihenl le con ail du vertueux hurrhu et
; incitation i du détet table Nan i i i ioal< menl , il cèd ■ 1 1 ; 1 1 1 \ . i . e influences et, de crime en crime, il va jusqu'au p ricide. Le premier forfail de Néron n'es! point puni; mai , comme l'a remarqué la Motte, ce qu'Agrippine lui ; lui
tient lieu de obAtiment; et cel avenir affreui qui attend le coupable nous console de bod impunité présente.
Agrippiae noua retrace les violences el les malheurs <!<• l'ambition. Elle est bien telle que Tacite nous la représente, impérieuse, emportée, insatiable de pouvoir; en un mot, brûlanl de toutes les passions (l'une, (yrau nie malfaisante Igrippine rappelle Athalie : i L'une veut conquérir le pouvoir qui lui ('chappe; l'autre veut retenir le pouvoir qu'elle a usurpé. Malgré l'audace virile que leur a prêtée Racine, malgré l'énergie qui les rend capables de ces crimes où l'on risque sa propre vie, malgré les traits d'habileté politique, la nature féminine se trahit dans Agrippine par un dépit puéril, par des imprudences qui compromettent le succès à peine obtenu, par le besoin d'abuser du pouvoir avant même de Ta voir reconquis; dans Athalie, par la croyance aux rêves, par des erreurs superstitieuses qui se trahissent sur son visage, par une imprévoyance qui la livre à ses ennemis. > (D. Nisard.)
Burrhus est le modèle du ministre franc, loyal, intègre. Le poète l'a choisi de préférence à Sénèque , parce qu'il était plus spécialement chargé de l'éducation politique et morale de Néron. Il plaide la cause du devoir avec désintéressement et sincérité; il évite d'offenser, mais ne craint pas de déplaire; il s'efforce de maintenir la paix entre le fils et la mère, et de ramener son élève dans la voie du bien. — (Son caractère est tout autre dans l'histoire.)
Narcisse, l'avocat du mal, nous montre comment de vils flatteurs savent excuser les vices d'autrui pour contenter leur propre ambition. Plein d'astuce et de dangereuse adresse, il pousse Néron au crime par tous les motifs d'intérêt personnel et au nom de toutes les mauvaises passions; il trahit son jeune
i Armâtes, liv. XIII.
maître sans pitié, pans scrupule, sacrifiant tout à sa fortune, ainsi qu'il se le dit à lui? même dans un monologue révoltant :
La fortune l'appelle une seconde fois, Narcfcse; voudrais- tu résister à sa voix? Suivons jusques au bout ses ordres favorables;
Kl, pour nous rendre heureux, perdons l<;s misérables.
Narcisse est l>i<n de la race de Maxime et d'Aman.
Britannicus Cbt il ii jeune homme plein de franchise, de générosité, de hardiesse; il a toutes les qualités de son âge; il en a aussi les défauts : il est confiant jusqu'à l'excès. La défiance, dit-il lui-même,
Est toujours d'un grand cœur la dernière science.
Junîe est un type de modestie, de candeur, de vertu, qui contraste avec la corruption générale de la cour. « Racine n'a rien inventé de plus pur et de plus généreux que cette jeune fille qui s'attache en raison du malheur, et qui montre à la Vin tant de prévoyance et de dignité, qui tient tête à Néron sans donner aucun prétexte à sa colère, et refuse si noblement de partager son trône. » (H. Tivier.)
Appréciation. — Ce chef-d'œuvre fut d'abord accueilli froidement. Boileau, presque seul, avec son bon sens et son tact ordinaire, dit en plein théâtre à son ami : « Voilà ce que vous avez fait de mieux. » Les connaisseurs ne tardèrent pas à ramener le public, et, comme l'a dit Voltaire, on admira dans la peinture de la cour de Néron toute l'énergie de Tacite exprimée en des vers dignes de Virgile.
« Racine mit Néron sur la scène, non pas à l'époque où ses pas-ions et ses cruautés ne connaissaient plus aucun frein, mais dans cette période d'innocence relative qui comprend les cinq premières années du règne de ce prince. C'est pourlant à cette période que se rapporte la mort de Brilannicus. Prenant ce premier meurtre pour objet du problème moral qu'il veut résoudre, allant au-devant des objections qu'on devait faire à son principal personnage, jugé trop bon par les uns et trop méchant par les autres, Racine montre comment on devient tyran, comment s'accomplit par une première faiblesse la transformation qui fait apparaître un monstre dans l'adolescent, contenu jusque-là par l'influence de sa mère et de ses précepteurs. Le
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i m i principales, — Menaoee d'Agrippine â Burrfa I.
icèoe nï. Junie congédie Britannicue (première en! Il,
Mène vi). Seconde entrevue de Britanoioui t\ de Junie (acte M, n), de Néron et d'Agrippine (acte iv. Mène ii)« Burrhui ramone Néron à de meilleurs lentiments (acte IV, icène m). Récit de l'empoisonnement de Britannicui (acte V, icène i
Mithridate ( kît:*)
Sujet. -- Mithridate est une tragédie de caractère. On y admire la grandeur d'un prince qui lutta quarante ans contre la république romaine. Ce sujet est tiré des histoires de Plutarque, de Tite-Live, etc.
Personnages. — Mithridate, roi de Pont; ses fils Pharnace et Xipharès; Monime, fiancée contre son gré au vieux roi de Font, etc. — La scène est à Nymphée, port de nier sur le Bosphore.
Résumé. — Acte !•». — Le roi passe pour mort. Mithridate a résisté, durant quarante ans, aux généraux les plus intrépides de Rome; mais le bruit court qu'il vient d'être surpris par l'armée ennemie et qu'il est au nombre des morts. Ses fils, Pharnace et Xipharès, « ne s'accordent pas; » le premier est allié secret des Romains, et le second leur « conserve une haine immortelle »; de plus, ils aspirent l'un et l'autre à la main de Monime. Celle-ci, qui hait Pharnace, implore contre lui la proteclion de Xipharès. On leur annonce tout à coup l'arrivée de Mithridate.
Acte IL — Le roi est instruit de la conduite de ses fils. Profondément irrité contre ses fils, Mithridate dissimule sa colère, annonce à Monime que le temps est venu d'assurer leur « foi mutuelle », et il s'éloigne. Monime se résout à cette union par respect pour l'ordre de son père. Xipharès la rencontre : « Que faire? lui dit-il. — Ne plus me voir, répond Monime; le roi est vivant, je ne vous connais plus.
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Acte III. — Piège tendu à Monime. Mithridate fait connaître à ses fils le dessein qu'il a formé d'envahir l'Italie. Xipharès le suivra ; Pharnace ira épouser la fille du roi des Parthes, et continuera la guerre en Asie. Pharnace refuse. « Je comprends ce refus, » s'écrie Mithridate, et il le fait arrêter. Pour sortir d'incertitude, il mande Monime et feint de vouloir l'unir à un de ses fils. Après un instant d'hésitation, l'infortunée princesse avoue qu'elle sera heureuse d'avoir Xipharès pour époux. Pour mieux se venger, Mithridate dissimule.
Acte IV. — Les Romains investissent la ville. Le roi médite une triple vengeance. Xipharès voudrait connaître le perfide qui les a trahis, lui et Monime. « C'est moi! répond Monime, pardonnez. — Et que faire? — Fuir et m'abandonner à mon malheureux sort. » Elle reproche à Mithridate un stratagème dont « sa foi et son amour ne seront point le prix ». Sur ces entrefaites, on apprend que les Romains assiègent la ville. Mithridate ordonne le supplice de Monime et court aux remparts.
Acte V. — Xipharès triomphe des ennemis. Sur le point d'être vaincu, Mithridate se perce de son épée; cependant Xipharès repousse les Romains. Un serviteur arrive à temps pour sauver la vie de Monime et lui apprendre que Mithridate expirant la lègue au héros de Nymphée. Apporté au palais, le vieux roi meurt content, puisqu'il a vu fuir ses ennemis.
Principaux caractères. — Mithridate conserve dans cette tragédie sa figure historique. « Racine a idéalisé son caractère, mais sans le fausser. Il nous a peint le roi de Pont d'un côté avec sa haine du nom romain, son indomptable énergie, sa constance dans les revers, ses gigantesques projets; d'un autre côté, avec sa férocité barbare, ses fureurs sanguinaires, sa jalousie et ses cruelles vengeances , qui le poussent à immoler ses femmes et ses enfants... »
Monime est un des plus beaux caractères de femme tracés par Racine : douce et résignée, elle accepte un supplice injuste, que la mort de Mithridate lui épargne soudain.
Appréciation. — « La pièce de Mithridate passe pour la meilleure des tragédies du second ordre de Racine. On blâme la longueur du discours de Mithridate, malgré sa beauté, la ruse
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Sujet. i< Bujel de cette tragédie est le péril d'Ipbigénie, ûlle d'Agamemnon. Il <->t emprunté ;'t Euripide el <i hotrou.
Les Grecs, suus la conduite d'Agamemnon, roi d'Argos el de Mycènes, vont faire \r siège de rroie (1270 av. J.-<;. . Leur flotte, retenue par le calme dans le port d' Aulis, n'obtiendra • les vents favorables que si une victime est immolée sur l'autel de Neptune; et la victime, c'est la fille d'Agamemnon. Mais. au dernier moment, Diane soustrait Iphigénie à la mort en lui substituant une biche.
Dans sa pièce, Racine a modifié la fable : ce n'est pas une biche qui est immolée, c'est une autre Iphigénie, fille d'Hél connue sous le nom d'Ériphile.
Personnages. — Agamemnon, roi d'Argos et de Mycènes; Cbjtemnestre , femme d'Agamemnon, et leur fille Iphigénie; Achille, prince grec; Ulysse, roi d'Ithaque; Ériphile, fille d'Hélène et de Thésée; Arcas, serviteur d'Agamemnon, etc. — La scène est à Aulis, ville maritime de la Béotie.
Résumé. — Acte Ier. — Iphigénie est mandée à Aulis. La flotte grecque est depuis longtemps enchaînée dans le port d'Aulis. L'oracle consulté a répondu que les vents ne souffleraient qu'après le sacrifice d'une fille de sang royal. Agamemnon mande à Clytemnestre de lui envoyer sa fille sous prétexte de lui faire épouser Achille. Bientôt, vaincu par la tendresse paternelle, il envoie un contre -ordre. Cependant Achille d'un côté, Ulysse de l'autre, pressent Agamemnon, le premier de courir à Troie, le second de hâter le sacrifice. Agamemnon promet d'immoler sa fille, mais il espère bien qu'elle ne viendra pas. Son espoir est déçu.
Acte IL — Troubles et chagrin* <T Agamemnon. Agamemnon
reçoit sa fiHc avec embarras; il ne sait comment la préparer à son malheur, Iphigénie sVtonne du froid accueil et de la tristesse de son père. Cependant Clytemnestre a regu le second message <l Agamemnon ; elle vient annoncer à sa fille que le mariage a été ditïéré, qu'il faut repartir pour Argos. Ériphile, la compagne d'Iphigénie, est accusée d'avoir provoqué quelques changements dans les sentiments d'Achille.
Acte III. — Arca* dévoile le secret. Apprenant qu'Agamemnon l'accepte pour gendre, Achille s'empresse d'en informer Clylemnestre. Le roi défend à celle-ci d'accompagner sa fille à l'autel. Sur ces entrefaites, Arcas vient chercher Iphigénie pour être immolée. Le mystère est découvert. Clytemnestre, saisie d'étonnement et d'horreur, tombe aux pieds d'Achille, implorant son appui. Iphigénie, résignée à mourir, supplie son fiancé d'épargner son père et de ne pas la venger.
Acte IV. — Trahison d' Ériphile. Achille menace , car il est indigné de l'usage qu'on a fait de son nom. Clytemnestre est furieuse; Agamemnon résiste aux reproches comme aux menaces. Tout à coup il est pris d'un remords; sa fille vivra, mais elle ne sera pas à Achille. Il rend donc Iphigénie à sa mère, et lui donne Tordre de fuir secrètement. Malheureusement cet ordre est donné en présence d'un témoin intéressé à le faire échouer, en présence de la jalouse Ériphile, qui, pour perdre sa rivale, court en avertir Calchas.
Acte V. — Calchas corrige son premier oracle. Tout le camp des Grecs s'oppose au départ des deux fugitives. Iphigénie est conduite à l'autel du sacrifice. Survient Achille, qui jure de la défendre. Mais, au dernier moment, les dieux révèlent à Calchas que la victime dont ils exigent le sacrifice n'est pas la fille d'Agamemnon, mais bien Ériphile. Celle-ci, de désespoir, se tue elle-même au pied de l'autel. Aussitôt les vents enflent les voiles, et les Grecs s'apprêtent à lever l'ancre. Iphigénie pleure la mort de son ennemie.
Principaux caractères. — Dans les personnages de cette tragédie, on trouve les sentiments nobles et élevés, la dignité soutenue, l'exquise élégance dont se piquaient les grands du temps de Louis XIV.
Agamemnon parle un langage qui rappelle le commandement.
■ ■ | I I 1 1 \ \ I l lit
Mais l'ambition , chei lui, Comprime trop l'amour |
il lacrifle aa fille, non Bi i patrie ni à la rolonté dei il
mai • nom de pol de il «i" chef 'I" la (Sri ce qui
i m lie de son cœur l'orgueilleuse r.-.i Uena avec sa Hlle al au moment dea den lieux, il pe
s'attendi II poinl , il ne perd rien de cel le qui
arrête toute émotion, « Ma Bile, lui dit-il, il faut céder, t heure eel an [?<
Allez, el que lea Greoi qui vont roui Immoler Reconnaissent mon lang en le voyant couler.
Iphigéaie, au contraire, est un modèle accompli de générosité, de tendresse, de modestie. Fille de noble race, elle ne démentira pas son illustre origine.
No craigne/, rien; mon cœur, do voire honneur jaloux, No fora point rougir un pôro tel que vous... Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi ; Quand vous commanderez, vou3 serez obéi.
Son rôle ne laisse rien à désirer.
Achille est •< ardent, colère, implacable, impétueux; il se révolte contre les lois et les oracles, et n'en appelle qu'aux armes ». Il dit à Iphigénie :
Vous allez à l'autel, et moi j'y cours, Madame... A ma juste fureur tout sera légitime; Le prêtre deviendra ma première victime. Le bûcher, par mes mains détruit et renversa, Dans le sang des bourreaux nagera dispersé.
C'est un brillant chevalier, mais qui n'a rien de commun avec l'Achille d'Euripide, encore moins avec celui d'Homère : on lui trouve des manières et un langage un peu trop modernes.
Clytemnestre, chez Racine, est une mère et une reine; elle aime tendrement sa fille; mais, jusque dans ses supplications aux pieds d'Achille, elle conserve la dignité qui convient à son rang, et ne craint pas de flétrir comme ils le méritent les motifs intéressés de son époux :
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, De voire propre sang vous courez le payer, Et voulez par ce prix épouvanter l'audace De quiconque vous peut disputer votre place !
Jugement. — « L'exposition de celte pièce est une des plus heureuses que Ton connaisse au théâtre; les combats de la nature contre l'ambition, de la religion et de la crainte contre la pitié et la tendresse palernelle; ces mouvements opposés, qui entraînent tour à tour Agamemnon; cette joie qui éclate à l'arrivée de la mère et de la fille, et qui, dans un pareil moment, est si déchirante pour le cœur d'un père; cette scène si naïve et si touchante entre Agamemnon et Iphigénie; cette nouvelle foudroyante apportée par Arcas :
Il l'attend à l'autel pour la sacrifier;
l'hymen d'Achille, faussement prétexté; le désespoir de Clytemnestre, qui tombe aux pieds du seul défenseur qui reste à sa fille; la noble indignation du jeune héros, dont le nom est si cruellement compromis; les reproches que Clytemnestre adresse à un époux inhumain; la résignation de la victime et les prières qu'elle mêle à l'expression de son obéissance : tout cela appartient plus ou moins à Euripide; mais tout cela est plus ou moins embelli, et quelquefois même les beautés sont substituées aux défauts. » (La Harpe.)
Scènes principales. — L'exposition (acte I, scène 1). Le discours d'Ulysse (acte I, scène y). Première entrevue d'Agamemnon et d'iphigénie (acte II, scène u). Révélation du secret (acte III, scène v). Plainte d'Iphigénie (acte IV, scène iv). Invectives de Clytemnestre contre Eriphile acte V, scène iv).
Estker (1689).
Sujet. — Le sujet de cette tragédie est la délivrance des Juifs, sauvés, par le dévouement d'Esther, d'un massacre général ordonné par Aman, favori d'Assuérus, roi de Perse. Il est tiré de l'Écriture sainte.
Cette charmante élégie tragique fut composée par Racine, à la prière de Mme de Maintenon, pour le pensionnat de Saint- Cyr, qu'elle avait fondé en faveur de deux cent cinquante jeunes filles nobles et sans fortune. Depuis douze ans, le grand poète n'écrivait plus pour le théâtre, mais il ne pouvait refuser à l'auguste solliciteuse; d'ailleurs, la pièce demandée ne devait être « qu'un amusement d'enfants », auquel le public ne serait point admis.
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Résumé. A* ii. I'1. Atnam a fuit ligner au roi Védit fatal. Esther raconte à Élise, une amie d'enfance, cjpmmefet elle a succédé à l'altiêre Vasthi, el la situation pénible <i^ ses Frères, toujours dans la captivité. Le chœur chante Lee tnalhi de Sion et les vieux de Bon peuple. Survient Mardochée, qui apporte à sa nièce la terrible nouvelle de la proscription des Juifs et la presse d'intervenir. Le péril est imminent. Esther, dans une touchante prière, s'adresse à Dieu pour obtenir le courage qui lui est nécessaire. — Le chœur exprime ses craintes et ses espérances.
Acte II. — Songe dWssuérus ; incitation d' Esther. Aman dévoile à l'officier du palais, Hydaspe, les motifs de sa haine contre Mardochée et son infâme projet de massacrer tous les Juifs. Cependant Assuérus, troublé par un songe, s'est fait lire les annales de son règne. 11 y a trouvé consigné le récit d'un complot contre sa vie, découvert par le juif Mardochée. Comme ce service n'a pas été récompensé, le roi consulte Aman sur les honneurs qu'il doit rendre à un sujet qu'il estime; il ordonne aussitôt à son favori stupéfait de conduire Mardochée en triomphe par la ville de Suze. Sur ces entrefaites, Esther vient prier Assuérus de se rendre chez elle avec Aman : elle désire le recevoir à sa table. — Le chœur chante la première victoire de la reine et la paix de l'innocence.
Acte III. — Supplice d'AmXiri. Zàrès, effrayée des honneurs qui viennent d'être rendus à Mardochée, conseille à son mari exaspéré de s'éloigner de la cour; mais, aveuglé par l'orgueil, Aman ne soupçonne rien et s'empresse d'accompagner le roi chez Esther. Celle-ci révèle alors à son royal époux sa nationalité et les perfidies d'Aman. Assuérus, indigné, s'éloigne un moment pour réfléchir. Le favori se jette aux pieds de la reine et la supplie de lui pardonner. Assuérus rentre et le condamne
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à mort. Les Juifs sont sauvés. — Le chœur chante le triomphe d'Esther et la chute de l'impie,
Principaux caractères. — Esther est un modèle de modestie, de vertu et de charité. Sa fortune et les honneurs de la cour ne lui font oublier ni la religion de ses pères ni le triste soi t de ses frères. Lllc s'incline humblement devant Dieu, le prie dans le secjelde ^on cœur avec ses jeunes compagnes, au milieu de qui elle aime à se cacher; mais, quand le moment est venu, elle le proclame ouvertement et ne craint pas de braver la colère du roi pour soustraire les Juifs au péril qui les menace.
Mardochée, avec son zèle religieux, sa confiance calme et résignée, représente le peuple juif écrasé sous la servitude et l'opprobre, mais inébranlable dans sa foi comme dans ses espérances.
Aman est un parvenu dont l'orgueil insensé précipite la perte. Sa haine n'a pas de motifs trop petits : « Un ambitieux au faîte des honneurs, nourri d'encens et de flatteries, mesure sa vengeance, non pas sur la grandeur de l'offense, mais sur sa propre grandeur, qui lui parait infinie. » (Geoffroy.)
Assuérus personnifie les mœurs orientales; c'est un monarque barbare, capable de tous les excès auxquels peut se porter un despote. 11 s'entoure d'un appareil terrible pour imposer le respect. Cependant ce type, modifié par Racine, a d'excellentes qualités; il est grand et généreux : il sait reconnaître les services et punir les crimes.
Valeur littéraire. — Voltaire et la Harpe ne voyaient « rien de tragique » dans la pièce d'Esther. Les critiques contemporains en ont jugé autrement. « Le véritable intérêt théâtral, dit Geoffroy, consiste dans le sentiment qui nous attache au sort des personnes vertueuses, qui nous fait pleurer sur leurs malheurs et trembler sur leurs dangers. 11 consiste dans la terreur qu'inspirent les grands attentats contre l'humanité, les grandes révolutions, les catastrophes éclatantes; dans la satisfaction que nous causent la punition des grands scélérats et le triomphe de la vertu sur le crime; enfin dans cet étonnement et cette admiration délicieuse que font éprouver à tous les esprits bien faits, à tous les cœurs bien nés, les actions gêné-
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Sujet. Le sujet de cette tragédie es1 I<- péri] de Joas et son rétablissement sur le trùnede Juda par la mort de l'usurpatrice
Athalie. 11 est tiré de L'Écriture sainte.
Cette pièce, comme la précédente, fut composée pour Saint- Gyr, à la sollicitation de Louis XIV et de M"* de Maintenon.
Joram, roi de Juda, avait épousé Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, roi d'Israël. Leur fils Ochosias ne régna qu'un an. A sa mort, la cruelle Athalie lit périr tous ses petits-fils, à l'exception du jeune Joas, que Josabeth, sa tante, avait soustrait au massacre et qui fut élevé secrètement dans le temple sous le nom d'Éliacin, jusqu'au jour où le grand prêtre le rétablit sur le trône de Juda.
Personnages. — Athalie, veuve de Joram, mère d'Ochosias; Joas, fils d'Ochosias; Joad, grand prêtre; Josabeth, épouse de Joad, tante de Joas; Abner, ancien officier des rois de Juda, au service d'Athalie ; Mathan, prêtre apostat, sacrificateur de Baal; Zacharie et sa sœur Saîomith, enfants de Joad et de Josabeth ; Nabal, confident de Mathan. Lévites, chœur de jeunes filles de la tribu de Lévi, etc — La scène est dans un vestibule du temple de Jérusalem.
Résumé. — Acte Ier. — Confiance du grand prêtre. Abner vient célébrer la fête de la Pentecôte. Il avertit le grand prêtre des dispositions hostiles d'Athahe. Joad le rassure, lui donnant à entendre qu'il reste encore un héritier légitime du trône. Puis il annonce à Josabeth son dessein de proclamer roi le
jeune Joas. — Le chœur chante la puissance et les bienfaits de Dieu.
Acte II. — Le songe et l'interrogatoire. Le jeune Zacharie rapporte à sa mère Josabeth ce qui vient de se passer au
temple: Athalie, effrayée par un bouge, a voulu pénétrer dans le sanctuaire réservé ; le grand prêtre, son père, lui en a interdit rentrée. Mais ayant aperçu près de l'autel « l'enfant dont elle est menacée », elle mande Mathan et Abner, et leur raconte le songe qui Ta effrayée. Mathan lui conseille d'immoler cet enfant, quel qu'il soit; Abner l'engage à le voir et à l'interroger. Une entrevue a lieu ; les réponses d'Éhacin la déconcertent. — Le chœur chante le bonheur de l'innocence et flétrit les vains plaisirs des méchants.
Acte II l. — Le 'péril augmente. Mathan vient réclamer Éliacin à Josabeth, comme gage de paix entre la reine et le grand prêtre. Chassé honteusement, il s'éloigne en menaçant et va de ce pas éveiller les soupçons d'Athalie. Le péril est imminent. Joad, plein de confiance en Dieu, rassure Jobabeth, active les préparatifs du couronnement, relève le courage des lévites par sa prophétie de la Jérusalem nouvelle, et les arme pour la dtfense du temple. — Le chœur exprime la crainte et l'espérance.
Acte IV. — Le couronnement et le serment. Le grand prêtre -dévoile au jeune prince le secret de son origine, l'instruit de ses devoirs et le couronne en présence des lévites, qui jurent de mourir, s'il le faut, pour la cause du descendant de David. Mais déjà l'armée d'Athalie cerne le temple. Josabeth tremble pour les jours de Joas. Le grand prêtre harangue les lévites ; chacun est à son poste. — Le chœur entonne un hymne au Dieu des combats.
Acte V. — Mort de l'usurpatrice. Abner est envoyé à Joad pour lui poser les dernières conditions : Athalie réclame Éliacin et le trésor caché dans le temple. « Qu'elle vienne les prendre elle-même, » répond Joad. Elle se présente avec une faible escorte et pénètre dans le lieu saint. On lui montre Joas sur le trône : c'est tout ce qui reste du trône de David. Elle s'irrite, crie à la trahison, appelle au secours. Mais ses soldats, au dehors, saisis de panique, se bout dispersés. Les lévites l'arrêtent,
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Principaux caractAri . — Les per onnages d'Athalu laissent rien à désirer; leui ' ml admirablement
tracés en vue de l'action,
joad est le principal personnage de la pièce. Sa foi reli son attachement à son ioi, la hauteur de ses rues, i <i • son caractère, en font an prophète et un liber soi,
comptant sut Dieu, qui doit tout fait*
Dieu, qui de l'orphelin protège l'innocence
Et lait dans la faiblesse éclater sa puissance,
Il prend en main la défense de l'autel et du trône a?ec un courage et une confiance que rien ne peul ébranler.
Athaiie, digne fille d'Achab et de Jèzabel, est le type de fambition et de la cruauté; elle a fait massacrer tous ses petits -fils pour régner seule. « Aigrie par un songe que rendent plus vraisemblable sa situation, son esprit violent, ses sanglants souvenirs, elle est en proie aux remords; elle flotte, elle hésite, elle expie d'avance les crimes qu'elle payera bientôt de sa vie, car, selon la loi juive, elle n'a droit qu'au châtiment. »
Joas, enfant de neuf à dix ans, intéresse par ses dangers, dont il n'a pas conscience, et par la candeur et les grâces de son âge ; mais comme il est prudent et courageux dans ses réponses! C'est qu'il n'est pas un enfant ordinaire: Dieu lui dicte ses réponses, selon le Psalmiste1. Aussi n'a-t-il pas de peine à déjouer les ruses d'Athalie.
Abner est un soldat loyal et vertueux, qui, par sa fidélité au vrai Dieu et à ses rois légitimes, par l'obéissance aux puissances établies en tout ce qui n'est pas contraire à sa loi, représente la partie la plus saine « de la nation et de la classe militaire, qui conserve une fi-lélité muette au sang de ses rois ». Le moment venu où il lui faudra choisir entre ses intérêts et ses convictions religieuses, entre Athaiie et Joad, il n'hésitera pas à se ranger du côté de Joad. Dans les conseils de la reine, il cherche à neutraliser les mauvais desseins de Mathan, ce qui
V Psaume vin, 3.
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fait mieux ressortir la pei fidie du prêtre apostat; il sert de plus « à relever la lermeté d'Ame et la pieuse confiance de Joad, «jui, pouvant se servir d'un homme si brave et si accrédité, ne s'en sert pas, parce qu'il attend tout de Dieu seul ».
( La Harpe.) C'est donc bien à tort que Ton reproche à Hacine de n'avoir pas donné à ce personnage un rôle plus agissant.
Mathan, ce digne serviteur de l'orgueilleuse Athalie, personnifie l'apostasie ambitieuse et jalouse : après avoir renié sa foi par dépit, il sert par intérêt un dieu auquel il ne croit pas. 11 sait qu'il a mal agi, mais au lieu de l'amener à repentance, ses remords ne font que l'aigrir.
Ce temple l'importune, et son impiété Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté.
« Sa haine personnelle pour Joad, sa malignité cruelle et avide de vengeance, excite sans cesse la cruauté d'Athalie , éveille ses soupçons, et par conséquent augmente le péril. »
(La Harpe*)
Josabeth est un modèle de dévouement maternel. Ses appréhensions, ses inquiétudes, forment un contraste intéressant avec la foi si robuste de Joad.
Jugements. — Athalie est non seulement ce que Racine a produit de plus parfait ; c'est la plus belle de toutes les tragédies anciennes et modernes: tout y est sublime. L'intérêt, sans cesse excité par la pitié, l'émotion, la terreur, fait plus que se soutenir durant les cinq actes ; il prend une force toujours croissante jusqu'au dénouement. Les chœurs sont des chefs-d'œuvre lyriques; le style est plein d'harmonie, de richesse, de variété. « On est sous le charme quand on lit ces beaux vers, que Voltaire admira soixante ans, jusqu'au jour où il eut la faiblesse d'en vouloir à Athalie d'êlre un sujet chrétien ; mais on est saisi d'étonnement lorsque, dépouillant la pièce de ce magnifique vêtement, on l'étudié dans son plan, dans son nœud, dans les entrées et les sorties, dans la convenance et l'à-propos du langage de chacun des acteurs, dans le rapport de l'action au temps et au lieu, en un mot, quand on compare l'art à la vie. Là, le personnage qui entre ne vient pas
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seulement pour remplacer celui qui sort; l'action, en t pei BonniOani dam !<• premier, ne quitte pai pour cela le second 1 elle le suit, (ît, dans le même tempe qu'on et! occupé de ce qui se passe sur la scène, on e*l inquiei de ce qui se prépare au dehors*. Nul ne se retire sans que l'action l'y force ou ne revient sans qu'on l'attende; au lieu d'éprouver un effel de surpri e, le spectateur voit se réalisai e pi e sentirai nts.
i (/est ainsi que Racine, en rapprochant de plut en plus l'arl de la réalité, a fini par les confondre, et a surpa en appliquant leurs règles, Tout ce qu'il leur avait pris, il le perfectionna. Lee anciens lui araienl donné le chœur; il le lia plus étroitement a l'action, et l'y intéressa par des sentiments plus personnels... Il ne moralise pas froidement sur ce qui se passe; il souffre, il craint, il espère; il a sa part des dangers, il est menacé par la catastrophe. Ses chants expriment tour à tour l'espérance, la crainte et la prière, continuent l'action et prolongent, pour ainsi dire, chaque acte jusqu'à l'acte suivant, i
(D. Nisard.)
« Ajoutons que, dans Athalic, ce n'est pas seulement le beau qui émeut l'esprit, c'est le divin qui pénêire le cœur. Ainsi Racine, pour qui Athalie fut un acte de foi plus qu'une œuvre d'art, n'est pas seulement arrivé à la beauté, ce ravissement de l'intelligence, mais à la sainteté, ce ravissement de l'âme. Glorifions-nous donc à jamais d'être d'une nation qui a produit Racine, et de parler une langue où l'on a pu écrire Athalie. »
(Lamartine.)
Le mérite de cet incomparable chef-d'œuvre fut pourtant méconnu des contemporains. Boileau seul , représentant la postérité , n'avait cessé de dire à son ami : « Athalie est votre plus bel ouvrage ; le public y reviendra. » Il y revint, en effet, sous la régence, en 1716, et le succès fut complet.
Scènes principales. — L'exposition (acte I, scène i). Le récit du massacre des enfants d'Ochosias (acte I, scène m). Le songe d'Athalie (acte II, scène v). Entrevue d'Athalie et de Joas (acte II, scène vu). La prophétie de Joad (acte III, scène vu). Le couronnement de Joas (acte IV, scène m). Athalie au temple (acte V, scène v). Les chœurs.
Les Plaideurs (1GG8).
Sujet. — l.a corné-lie des Plaideurs est une satire risible, mais inofïeusive, contre les juges, les avocats et les plaideur-.
Personnages. — Dandin, juge , et Léandre , son fils; Chicaneau, bourgeois, et sa fille Isabelle; la comtesse; Petit- Jean , portier; f Intimé, secrétaire. — La scène est dans une ville de Basse -Normandie.
Résumé. — Acte I(r. — Le faux exploit. Petit -Jean, dans un long monologue, nous fait connaître ce Perrin Dandin, qui s'est brouillé le cerveau par un exercice trop assidu de ses fonctions. Depuis qu'il a fait couper la tête à son coq pour Tavoir éveillé trop tard, son fils ne lui permet plus d'aller au palais. Un beau matin, se croyant seul, Dandin saute par la fenêtre. Appréhendé aussitôt par Petit-Jean, il est ramené de force, malgré ses cris et ses protestations. Léandre confie à l'Intimé, qui lui servira d'entremetteur, son dessein d'épouser Isabelle, fille de Chicaneau, l'un des meilleurs clients de Perrin Dandin. Voici qu'il vient trouver son juge. Petit- Jean lui ferme la porte au nez. Arrive la comtesse de Pimbesche, autre plaideuse invétérée. Chicaneau lui apprend qu'on n'entre plus. Et pourtant nos deux solliciteurs ont des affaires pressantes sur les bras. Rien de plus naturel que de se les conter mutuellement. Une équivoque ne tarde pas à les brouiller, et ils se séparent en se traitant de sots, de fous, de curieux, de faussaires, de voleurs...
Acte IL — Signature du contrat. La comtesse charge le secrétaire d'assigner Chicaneau pour injures : belle occasion pour négocier le mariage projeté. L'Intimé, déguisé en huissier, remet à Isabelle un billet de Léandre et donne à Chicaneau lecture de l'assignation. Celui-ci l'injurie et le frappe. « Bon, dit l'Intimé, c'est de l'argent comptant. » Et il se met à rédiger, non le procès - verbal , mais un contrat de maiiage. Léandre arrive bientôt en robe de commissaire. Isabelle, accusée d'avoir déchiré un exploit, est interrogée la première, et, dans un langage à double sens, elle promet d'être c constante en ses dispositions <>. Chicaneau signe sans examen le papier qu'on
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lui présente, el e mel en deroirde uirrc letommi iire< Dandin. Mais «•••lui ci , Lrompanl la vigilance de
orii «ir ia chambre. On ne tail où le trourer. Il e roo tout à coup ;i une lucarne du toit. Enfermé dam une Mlle basse, il reparatl au soupirail, Chicaneau court lui demander audience, <•! par mdgarde roule dans la cave, entraînant lej avec lui. Dandin sorl en boitant; il reul al er à l'audience. On lui propose de juger sur place un chien qui rient d'enlever nn chapon, il ne demande pas mioux que de rendre des arrêts. Le secrétaire el l<i portier remplironl le rôle d'avocats.
Acte III. — Procès de Citron (le chien). Le tentent
Chicéneau veut intenter un procès à l'huissier. Léandre lui
conseille de cesser des poursuites ruineuses : le jeune homme cherche toujours à obtenir le consentement désiré. En attendant, on instruit l'affaire du chien voleur. Les deux avocats prennent tour à tour la parole. Le discours sans fin de l'Intimé
fait bâiller le juge, qui lui crie : « Avocat, ah ! passons au déluge. » L'audience est interrompue par Penlrée de Chicaneau, qui vient pour un procès. Il amène sa fille : « elle parlera mieux que lui. i Lèandre croit le moment favorable pour traiter de son mariage. Dandin donne aussitôt son consentement; Chicaneau refuse le sien. On lui montre le contrat signé de sa main : « Je crois, dit-il, qu'on m'a surpris, mais j'en aurai raison; de plus de vingt procès ceci sera la source. » Finalement il accepte.
Appréciation. — Cette comédie, que Racine fit pour se venger de la perte d'un procès « que ni ses juges ni lui n'entendirent 8 , est remarquable par les qualités du style et du dialogue. « Jamais on n'a prodigué avec plus d'aisance et de goût le sel de la plaisanterie; presque tous les vers sont des traits, et tous sont si naturels et si gais, que la plupart sont devenus proverbes. »
(La Harpe.)
Les caractères de Chicaneau et de la comtesse sont admirablement tracés. Mais, d'un autre côté, l'intrigue est un peu faible : le procès du chien est une farce; le juge, une caricature; la plaidoiiie, une parade. La pièce ne se soutient que par la gaieté des détails et le comique des personnages.
Scènes principales. — Acte I, scènes iv, vu, vm. — Acte II, <cènes x, xi. — Acte III, scène m.
AUTRBS POÈTES DU A vu B] feG
J. de Se*. mai- HV25-1701), né à Caen , auteur de poésies pastorales ei d'églogues qui ne manquent pas de naturel, de délicai* et de naïveté, et d'une traduction de Y Enéide, dont il reconnaû lui-même la Faiblesse.
Thomas Corneille (1625-1709), né à Rouen, frère du grand Corneille et, comme ce dernier, poète dramatique, mais bien inférieur en génie. Ses meilleures pièces sont : Ariane, Stilicon et le Comte dfEssex.
Mrae Deshoulières (1634-1691), née à Paris, se distingua surtout dans Yidylle et dans Yéglogue. Mais le ton de ses polies est généralement fade et monotone. Tout le monde connaît sa délicate supplique à Louis XIV : Dans ces prés fleuris , etc.
Philippe Quinault {1635-1688), né à Paris, auteur de tragédies, dont quelques-unes furent très applaudies : Tibérinus, Astrate. Il composa aussi des opéras très estimés : Roland, Armide, Thésée, Alceste, Athys , Proserpine , etc. — Ses œuvres présentent souvent des beautés du premier ordre, mais la morale n'y est pas toujours respectée.
Edme Boursault (1638-1701 ), né en Bourgogne, auteur des comédies : le Mercure galant, Ésope à la cour, Ésope à la ville, qui lui ont fait un nom.
David-Auguste de Brueys (1640-1723), né à Aix, protestant converti par Bossuet, auteur de plusieurs ouvrages de controverse contre ses anciens coreligionnaires, et, avec la collaboration de son ami Palaprat (Toulouse, 1650-1721), de plusieurs comédies, dont les plus connues sont : le Grondeur et Y Avocat Patelin , imitée d'une des meilleures farces du moyen âge.
Jean-François Regnard (1655-1709), né à Paris, auteur des comédies du Joueur, du Légataire universel, du Distrait , qui lui donnent la première place après Molière. Regnard fait trop souvent rire aux dépens de la morale et des convenances.
LA PROSE AU XVII* SIÈCLE
La prose, au xvne siècle, ne le cède pas à la poésie. Sous la plume de nos grands prosateurs, la langue française acquiert toute sa force, toute sa souplesse, toute sa grâce. Chez eux,
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DESCARTES
René Des* &rtbs, né à la Haye (Touraine),a été surnommé le Père de la philosophie modetne. Il lit ses êtudeB chez les jési de la Flèche, ei embrassa La carrière «les armes. A nngt-quatre ans,
il quitta le service, parcourut l'Europe pour « lire dans le grand livre du monde » , suivant son expression , et se proposa réformer la philosophie. Dans ce dessein, il se retira en Hollande. y passa vingt ans dans la retraite la pins absolue, et y publia ses principaux ouvrages. En 1649, cédant aux instances de la reine Christine, il se rendit à Stockholm, où il mourut après quelques mois de séjour, victime de la rigueur du climat.
Œuvres. — Les principaux ouvrages de Descartes sont : le Discours sur la Méthode (1637), les Essais de philosophie, les Méditations métaphysiques, des Questions de physique <■/ de mathématique.
Discours sur la Méthode (1637).
Sujet. — Dans le Discours sur lu Méthode, Descartes expose les rôles qu'il a suivis pour arriver à la vérité dans l'étude des sciences et de la philosophie. On y distingue six parties.
Résumé. — Ire Partie. — La première partie renferme des considérations diverses sur les sciences et sur les difficultés que présente la découverte de la vérité. Descartes déclare n'être satisfait d'aucune des sciences connues de son temps, parce qu'elles ne reposent sur aucun principe solide et qu'on n'en voit point l'utilité.
IIe Partie. — Desrartes suppose incertaines toutes le? consanoes humaines et forme le dessein d'en trouver p;ir luimême les principes fondamentaux. A celte fin, il doit : 1° éviter la précipitation et la piévenlion, et ne tenir pour vrai que c<; qui e4 évident; 2° diviser les difficultés pour mieux les résoudre : 3° aller en toute chose du moins au plus, du simple au composé; 4° ne rien omettre d'essentiel dans ses dénombrements.
IIIe Partie. — La troisième parlie contient les règles de la morale que Deecartes se prescrit à lui-même. La première est de garder la religion catholique dans laquelle il est né, et d'obéir aux lois de son pays; la seconde, d'être ferme et résolu dans toutes ses actions; la troisième, de se vaincre soi-même; la quatiième, de travailler sans relâche à la culture de la raison.
IVe Partie. — Après avoir douté volontairement de tout «doute méthodique), Descartes essaye de douter de sa propie exi-tence. Mais douter c'est penser, et penser c'est exister : Je pense, donc je suis. Ce n'est pas le corps qui pense, qui doute, qui entend; donc V âme existe. Je me connais imparfait; j'ai donc l'idée d'un être parfait; donc Dieu existe.
Ve Partie. — Dans la cinquième partie, Descartes applique sa méthode aux sciences physiques et naturelles.
VIe Partie. — Dans la sixième partie, Descartes se propose d'étudier la médecine et de méditer longuement dans la solitude avant que de rien donner au public. Il termine en exposant les raisons qui l'ont porté à écrire.
Appréciation. — La méthode de Descentes accomplit une importante réforme en philosophie par la substitution de la raison à la routine. Mais son doute, même fictif, n'est pas sans danger pour l'esprit « On ne fait pas sa part au doute, a dit Royer- Collard: quand il entre dans l'âme humaine, il l'envahit tout entière. » En affranchissant l'esprit de toute autorité, le cartésianisme a conduit à la liberté illimitée de juger, c'est-à-dire au rationalisme contemporain. « Son influence, quoique moindre dans les lettres, a néanmoins été considérable.
a Descartes a, pour ainsi dire, imprimé à toute la littérature du xvne siècle ce cachet de raison qui la distingue. Les grands écrivains qui le suivirent apprirent à son école à être clairs, précis, exacts, à rejeter tous les ornements étrangers et inu-
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LA ROCHEFOUC IULD 1613-1640
François db ut Rochefoucauld, Dé t Paria, célèbre êcrn el moraliste qui, après s'être signalé par durant
i.s troubles de la Fronde <*t «ivoir gouverné le Poitou i Louis XIV, consacra Ba vieillesse à écrire des Mém< \r la
régence d'Anne d* Autriche t\ des Maximes > son rentable titre littéraire.
Le livre des Maximes est composé de pensées détachées, dont la inorale est chagrine, décourageante, souvent injuste. La Rochefoucauld calomnie l'humanité, la rabaisse et l'avilit en rapportant toutes nos actions à l'intérêt et à l'amour- propre; il n'est donc pas un moraliste bien exact. — Comme écrivain, on le met avant Descartes et Balzac. Son style est remarquable de sobriété, de justesse et de fermeté.
RETZ
Paul de Gondi, cardinal de Retz, né à Montmirail (Champagne), se distingua dans la prédication et devint coadjuteur du cardinal de Gondi, son oncle, archevêque de Paris. Son ambition et son antipathie pour Mazarin le jetèrent dans le parti de la Fronde, dont il fut l'âme et l'un des principaux agents. Enfermé à Vmcennes, puis au château de Nantes, il s'évada, s'enfuit à l'étranger et ne put rentrer en France qu'en 1664. Dès lors, sa vie fut calme et digne; il la termina dans la pénitence, à l'abbaye de Saint -Denis, employant les loisirs de sa retraite à la composition de ses Mémoires, qui sont un des livres les plus originaux de la littérature française.
Les Mémoires ont pour sujet les aventures de jeunesse de leur auteur et ses intrigues de chef de parti. U s'arrêtent à l'année 1655.
De Retz déploie une grande sagacité dans l'appréciation des
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événements de la Fronde; Il peint en maitiv les irrands et !«• peuple, qu'il connaissait à fond; <■ il aime surtout à se mettre
cène de l.i façon la plus pittoresque, Bernant <'■ d'admirables tableaux, n'épargnant personne dans ses impitoyables railleries, ni ses adversaires, ni ses amis, ni lui-même; mais il brouille les dates, confond les faits et invente souvent des circonstances qui n'ont jamais existé que dans son imagination. D ■ h'HAUSSONVIM i
Son style est élégant, souvent incorrect, mais plein de rie et de mouvement.
PASCAL
Blaise Pascal, né à Clermont-Ferrand, montra dès son enfance des dispositions extraordinaires pour les mathématiques et enrichit les sciences de nombreuses découvertes. A vingtcinq ans, il avait achevé de parcourir le cercle des connaissances humaines. Un accident de voiture, qui mit ses jours en danger (1654), le frappa tellement qu'il renonça pour jamais aux études profanes, et se livra tout entier aux exercices de la pénitence la plus rigoureuse. Retiré chez les Solitaires de Port- Royal -des- Champs ', il publia, sous un pseudonyme, ses fameuses Lettres provinciales contre les jésuites, qui les premiers avaient dénoncé les doctrines jansénistes d'Arnauld, l'un de ses compagnons de travail et de solitude*2.
i Port- Royal -des- Champs, ancienne abbaye, près de Versailles, où s'étaient installés des hommes épris des charmes de la solitude et de l'amour du travail, et dont les principaux sont : Antoine Arnauld, le Maistre de Sacy, Pont-Château, Saint-Cyran, Singlin, Nicole, Lancelot, Tillemont et Pascal.
2 Le jansénisme est une doctrine erronée touchant la grâce, le libre arbitre, le mérite des bonnes œuvres, le bienfait de la rédemption, formulée d'abord au v« siècle par Pelage, sectaire breton, renouvelée au xvi« siècle par Luther, Calvin et Baïus, et que Tévêque d'Ypres. Jansénius, au siècle suivant, renferma dans un ouvrage intitulé Augustinus. De cet ouvrage, qui dénaturait les écrits de saint Augustin sur la ijrâce , on tira cinq propositions hérétiques qui furent condamnées, malgré les récriminations des habitués de Port-Royal, les partisans les plus illustres de la secte.
Arnauld tenait pour hérétiques les cinq propositions condamnées, mais il insinuait qu'elles n'étaient pas contenues dans ['Axgmtinus; que L'ÉglÎM, infaillible dans les questions du dogme, ne l'est point dans les questions de fait. Sur son refus de se rétracter, la Sorbonne le condamna et le retrancha de la liste des docteurs ( 1656 .
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Provinciales ( 1050-57).
Sujet. — Les Provinciales, au nombre de dix-huit, se divisent en deux classes : les dois premières el les deux dernière rapportenl directement ô la question de I . qui Faisait le
différend devant la Sorbonne; les autres attaquent les théologiens de la Compagnie de Jésus. Elle* furent publiées sou titres : Lettres de Louis de jfontalte à un provincial di anus et aux RjR. PP. jésuites, sur la rhorale et la politique de ces Pên
Résumé. — Dans sa première lettre, Pascal met son ami . — un provincial, — au courant des disputes de la Sorbonne. qu'il réduit à une querelle de mots au sujet du pouvoir prochain, sur le sens duquel on ne peut s'entendre, et ridiculise la faculté de théologie.
Dans la deuxième, il traite de la grâce suffisante, et prend à partie les thomistes.
Dans la troisième, il défend son ami le grand Arnauld, condamné par la Sorbonne.
Dans la quatrième, il transporte le débat sur le terrain de la morale, et engage avec un adversaire supposé, — un jésuite, — une discussion pleine d'ironie et d'enjouement sur les péchés d'habitude. Trompé par les artifices de son interlocuteur, le pauvre jésuite s'embrouille et s'enferre de lui-même.
Dans la cinquième, il dévoile le dessein prétendu des jésuites, qui est de dominer toute la chrétienté. Pour les tièdes , ils ont des casuistes très relâchés; pour les austères, il en ont de sévères. Ce sont des menteurs, ou, si Ton veut des probabilistes : il faut jeûner, c'est une opinion très probable ; mais, si le jeune incommode, on peut s'en dispenser, c'est encore une opinion très probable , etc.
PRÉGI8 D'HISTOIRE LITTÉRAIRE
De cette lettre à la dix-septième, il n'est question que de casuistique el de morale relâchée des jôsui
Dans la treizième, il réfute les casuisteB jésuites, auxquels il fait dire que l'homicide pour insulte est permis en spéculation . mais dangereux en pratique, à cause « des meurtres nuisibles à L'État qui en pourraient arriver ».
Dans la quatorzième, il accuse les jésuites de permettre l'homicide pour vol, pour affront, pour un écu: — ce qui est contraire aux lois de l'Église et de l'État. Il répond en passant à quelques-unes de leurs prétendues calomnies, et compare leur doctrine avec la forme qui s'observe dans les jugements criminels.
Appréciation générale. — Les Provinciales font époque dans notre littérature, par ce style clair, précis, enjoué, vigoureux, dont on n'avait pas encore d'exemple La prose française leur est donc redevable d'un progrès sensible; mais on regrette que ce beau style soit mis au service de l'ern ur et qu'il ne recouvre que le mensonge. Bourdaloue a fait cette spirituelle critique du procédé de Pascal : « Ce qu'un seul a mal dit, tous l'ont dit; et ce que tous ont bien dit, nul ne l'a dit. » — « Tout ce livre, ajoute Voltaire, portait sur un fondement faux. On attribuait adroitement à toute la Société les opinions extravagantes de plusieurs jésuites espagnols et flamands... Mais il ne s'agissait pas d'avoir raison, il s'agissait de divertir le public. » (Siècle de Louis XIV)
Condamnées par l'Église dès leur apparilion, ces lettres ne sont plus guère connues maintenant. La monotonie de la discussion lasse vite le lecteur : « C'est toujours la même chose, • écrivait Mme de Grignan. Toutefois elles demeureront comme des modèles achevés du pamphlet.
Pensées (publiées en 1670).
Sujet. — Les Pensées sont des notes, des fragments épars de l'ouvrage que Pascal voulait écrire sur les preuves de la religion chrétienne. Son but était de confondre les libertins, les sceptiques, les incrédules, et de réjouir au contraire ceux q in' rho relient Dieu de tout leur cœur, rie les consoler en leur
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1° En face de funivem: - Je De roi que des infinité* de toutes parts, qui m'enferment comme un atome et comme une ombre qui De dure qu'un instant, sans retour!... Le silence éternel de ces espaces infinis m'effraye... Car enfin qu'est que l'homme dans la nature? Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant; un milieu entre rien et tout.
2° En loi -même : ■ L'homme n'est ni ange ni béte, si le malheur veut que qui veut faire l'ange f<«it la béte*. Quelle chimère est-ce donc que l'homme] Juge de toutes choses, iml fecile ver de terre, dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l'univers... Toutes ces misères-là mêmes prouvent sa grandeur. Ce sont misères de grand s. igneur, misères d'un roi dépossédé, t
3° Dans la société, l'amour- propre « nous crève les yeux agréablement... L'homme veut vivre d'une vie imaginaire dans l'espiit des autres... »
Félicité de l'homme avec Dieu. — L'homme ne trouve le bonheur que dans la possession de Dieu. La chute originelle, principe de tout mal, appelait un Héparateur. Jésus-Christ, le Réparateur annoncé par les prophètes, est venu établir une religion dont la perpétuité et la sainteté prouvent la divinité.
Appréciation. — Les Pensées sont écrites dans un style particulièrement original, que Ton reconnaît à sa vigueur, à sa magnificence, à sa logique pressante, à la vivacité des contrastes et à sa parfaite simplicité.
Choix. — Les deux infinis. Le roseau pensant. La vérité.
M«« DE SEVIGNÉ
Marie de Rabutin- Chantal, marquise de Sévigné, née à Paris, est notre épistolière française par excellence. Son père, le bjron do Chantai , fils de sainte Chantal, fut tué en [&21 au
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service de la France en combattant les Anglais, et sa mèr6 mourut quelques années plus tard. Orpheline à six ans, ell« passa -nus la tutelle de son oncle maternel, le < bon abbé * de Cou- Langes, qui lui fit donner une solide instruction. Elle fréquenta l'hôtel de Rambouillet, sans en prendre les travers, et se distingua par la supériorité de l'esprit et par la vertu. Restée veuve de bonne heure du marquis de Sévigné, et séparée de sa fille, mariée en 16G9 au comte de Grignan, qui fut nommé peu après lieutenant général au gouvernement de la Provence, elle entretint avec sa chère absente, pendant vingt- cinq an>, une correspondance toujours aussi empressée, aussi lendre, aussi naturelle que le premier jour. Écrire à sa fille, était i la première affaire de sa vie ».
« Cette femme, a dit Saint-Simon, par son aisance, 6es grâces naturelles, la douceur de son esprit, en donnait par sa conversation à qui n'en avait pas, extrêmement bonne d'ailleurs, et savait extrêmement de toutes choses, sans vouloir jamais paraître savoir rien. »
Lettres.
Mme de Sévigné ne songeait pas sans doute à écrire pour la postérité; mais on conçoit que sa fille et ses amis aient conservé, avec la pensée de les publier un jour, des lettres gj riches de renseignements importants et de mérites littéraiies. Un premier recueil, très incomplet, parut en 1726. Depuis, les éditions se sont succédé toujours plus complètes et plus fidèles. Actuellement les Lettres de Mme de Sévigné remplissent quatorze volumes.
Appréciation générale. — Les mérites les plus divers du conteur, de l'historien et du moraliste se trouvent dans les lettres de Mme de Sévigné. On y voit, comme dans la meilleure des chroniques, l'esprit de la société du xvnc siècle, la cour, l'Eglise, le théâtre, la guerre. En les lisant, on assiste aux fêtes de Versailles, au procès de Fouquet, aux adieux au roi de M. de Pomponne disgracié, à la mort de Turenne, de Louvo s, de Condé, aux sermons de Bourdaloue, qui la « font frissonner ■ , à ses lectures enthousiastes de saint Augustin, de MM. de Port-
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Royal et de la Fontaine, aui ropré aotatioDi dai pièce d< ( neille , «pu la •• Iran iportenl
On .'» toul dil sur la ouplesse, la variété, la grâce, la naturel ai l'abandon dea lettraa de m,u d< b. i I Ile i ci il comme < 1 1<* parle , disait d'elle M lu de Scudi - dire le plus agréablem< ni possibK i I coui I , i toujours ii 1 1 « * rapidité entraînante. On *enl partout la rêriU ce qu'elle dit quelque pari : J'écriraie ju qu'à demain; mea pensées, ma plume, mon encre, tout vole...
Choix. — Procès de l'on, fart (i M. de Pomponna, 1-1*3 décembre 1664 i. — L'incendie [i Mm* de Grignan, 20 février 1671). Réception de Louis XIV à Chantilly (é Mmr de Grignan, 26 avril 1671). La Fenaison (à M. de Coulanges, 22 juillet 1 * > 7 1 . — Le vie et ta mort (à M"'° do Grignan, 16 mars 1673 . — Un grand teigneur [à la m< 'o lévrier 1664) Visite au Buron (à la même, 27 mai 1680). — Le
Jardin (à la même, mai 1660). — Mort <le I. norois (à M. do Cuulan juillet 1691), etc.
BOSSU ET
Jacques- Bénigne Bossuet, né à Dijon, d'une famille de magistrats, commença ses études chez les jésuites, et les acheva au collège de Navarre, à Paris. Il manifesta de bonne heure son génie et ses talents oratoires; à seize ans, il émerveillait les beaux esprits de l'hôtel de Rambouillet par une improvisation sur un texte proposé; à vingt et un ans, il soutenait avec le plus grand éclat sa thèse de théologie , et quatre ans plus tard il recevait le grade de docteur. Ordonné prêtre la même année, et déjà pourvu d'un canonicat à la cathédrale de Metz, il se rendit aussitôt dans cette ville pour satisfaire aux obligations de sa charge. Là il se remit à l'étude de l'Écriture sainte, établit des conférences, et publia son premier ouvrage, la Réfutation du catéchisme de Paul Fervi (1655), ministre protestant. Il parut , en 1660, dans les églises de la capitale, et s'y rendit célèbre par ses sermons, notamment par le Carême de 1661 , qu'il prêcha devant la cour. A partir de 1669, il fut successivement évêque de Condom (1669-1670), précepteur du Dauphin ; 1670-1680). évêque de Meaux (1681-1704).
Bossuet conserva jusqu'à son dernier jour la vigueur de son incomparable intelligence. « Chaque nuit, dit son historien, le
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cardinal de Bausset, ce vieillard do soixante-dix am interrom pait son bo rame il et donnait de longues heures à ses grands travaux: on eut dit qu'il attendait l'éternité [mur se reposer. Il mouiut comme il avail vécu, avec grandeur et simplicité, les
yeux tournés vers !<■ Dieu qu'il avait servi, i
Œuvres. — Bossuet a composé de nombreux ouvrages dans tous les genres: le Discours sur l'Histoire universelle (1681), — le Traitéde la Connaissance de Dieu et de soi-même, — la Politique tirée de l'Écriture sainte, — \& Logique t — V Exposition de la foi catholique (1671), — V Histoire des Variations des sectes protestantes (1690), — les Méditations sur l'Évangile, — des Oraisons funèbres, — des panégyriques de suints, — des 8 mons, — des lettres, etc. Les quatre premiers de ces ouvrages furent écrits pour l'éducation du Dauphin, fils de Louis XIV.
Jugements sur Bossuet. — Un homme s'est rencontré « d'un génie vaste et heureux, d'une candeur qui caractérise toujours les grandes âmes et les esprits du premier ordre, l'ornement de l'épiscopat, et dont le clergé de France se fera honneur dans tous les siècles, un évêque au milieu de la cour, l'homme de tous les talents et de toutes les sciences, le docteur de toutes les Églises, la terreur de toutes les sectf s, le père du xvn« siècle, et à qui il n'a manqué que d'être né dans les premiers temps pour avoir été la lumière des conciles, l'âme des Pères assemblés, dicté des canons et présidé à Nicée et à Ephèse ». iMassillon.) Cet homme, c'est Bossuet.
« Bossuet n'est- il pas supérieur même à ce grand siècle qui l'emporte sur tous les autres siècles? La philosophie, la théologie, l'histoire, l'élojuence, l'ascétisme, il a ti ut marqué de l'empreinte de son génie, et notre langue n'a rien qui soit à la fois plus tendre, plus exquis et plus fier. » (M£r Besson.)
« Que dirons -nous de Bossuet comme orateur? A qui le comparerons-nous? Et quels discours de Cicéron et de Démosthène ne s'éclipsent point devant ses oraisons funèbres?... Trois choses se succèdent continuellement dans les discours de Bossuet : le trait de génie ou l'éloquence; la citation si bien fondue avec le texte, qu'elle ne fait plus qu'un avec lui; eiifin la réflexion ou le coup d'œil sur les causes de l'événement rapporté. »
(Chateaubriand.)
PR0BATEUR8 Dl K\ M" m < l l
Discours sur llllatofre universelle ( h*»hi ).
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monstration , par l'histoire, de l'action <!<• Dieu m l<- moi il m divise en trois parties : les apoquei . ou lu
la Suiir de i" religion el la Suite deé >>>>, m
Résuma. - Iro Partis. Suifs rfss temps. La premi partie résume l'histoire du monde, depuis la création jusqu'au commencement du règne <!<■ Charlemagne. Elle en douze époques: lQ Adam, ou la Création; , on le D<
luge; 3° Abraham, ou l'Alliance de Dieu a?ec les bomm !• Moïse, ou la Loi écrite; B* la Prise de Troie; *>" Salomon, on la Fondation du Temple; 7° Romulus, ou la Fondation de Rome; 8e Cjtub, ou la Fin de la captivité toipion, ou Car-
thage vaincue; 10° la Naissance de Jésus- Christ; 11° Constantin, ou la Paix de l'Église; 1*2° Charlemagne. ou le NÔUTOl empire d'Occident.
11° Partie. — Suite de la religion. La seconde partie renferme l'histoire de la religion depuis Adam jusqu'à rétablissement de l'Église. On y voit Darius, Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée, Ilérode, agir sans le savoir pour le triomphe de l'Évangile, « la vérité toujours victorieuse; les hérésies renversées; l'Église, fondée sur la pierre, les abattre par le seul poids d'une autorité si bien établie, et s'affermir avec le temps f. »
IIP' Partie. — Suite des empires. Dans la troisième partit*. Bossuet recherche les causes qui ont amené l'agrandissement, puis la chute des empires. 11 passe successivement en revue les Égyptiens, les Assyriens, les Mèdes, les Perses, les Crées, Alexandre, les Romains. Il étudie le caractère, les lois, les mœurs et les institutions des peuples, compare Athènes et Lacédémone, Rome et Carthage, et conclut qu'il faut tout rapporter à une Providence.
Jugements. — « Le Discours sur l'Histoire universelle est la véritable épopée des temps modernes, celle dont Dieu est le
i Bossuet, Lettre à Innocent XII.
poète, el l'humanité le héros. A ce magnifique récit, rien De manqu»' des splendeurs de l'antique épopée : l'unité d'action, la grandeur d'intérêt, l'intervention merveilleuse d'une main divine, un langage rapide, êtincelant, sublime, tout s'y trouve. Les siècles Be pressent, se coordonnent dans ce vaste ensemble; les trônes et les empires tombent avec un fracas effroyable les uns sur les autres, et, au milieu de cette mobilité des institutions humaines, se dresse l'Empire du Fils <l<- l'homme, empire auquel seul l'éternité est promise... Ce sont les fastes du genre humain aperçus du haut du Sinaï. » ( J. Demogeot.)
« Quelle admirable revue Bossuet fait de tous les peuples! dit Saint- Marc Girardin, comme ils viennent tour à tour devant lui témoigner de leur faiblesse et avouer que Dieu seul est grand ! C'est en vain qu'ils veulent s'arrêter et faire halte. Marche! marche! dit- il à l'Egypte, et le trône majestueux des Pharaons, et ce sacerdoce imposant, et ce peuple grave et sérieux, passe et disparaît bientôt. Marche! marche! dit-il à la Grèce, et ces républiques turbulentes , cette nation de poètes et d'orateurs , avec tous ses chefs-d'œuvre et ses trophées, va se perdre dans le gouffre de la puissance romaine. Marche! marche! dit- il à Rome elle-même, et ce peuple invincible, qui sert d'instrument aux desseins de Dieu, sera à son tour effacé de la terre, qu'il n'aura conquise que pour Jésus- Christ. Ainsi Dieu est partout : il change et renouvelle à son gré la figure du monde; et, à la voix de Bossuet, l'antiquité semble se réveiller du tombeau pour s'entendre révéler ce Dieu inconnu qui présidait à ses destinées, et qui est le seul qu'elle n'ait point adoré. »
Il est regrettable que Bossuet n'ait pas eu le temps de compléter ce chef-d'œuvre par l'histoire des événements qui ont suivi Charlemagne.
Passages remarquables. — Origine de la civilisation; la loi de Moïse; le temple de Salomon ; les Grecs; Alexandre; les Romains; causes de leur grandeur, etc.
Oraisons funèbres.
Comme orateur, Bossuet a surtout excellé dans l'oraison funèbre, où il reste inimitable. Il en a prononcé onze. Les plus importantes sont : les oraisons funèbres de Henriette de France,
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reine d'Àngleterr* 1669 , de UenrietU I du
chesss d'Orléans ( 1670 ) , d<- Mari raine de Fi
1683), — d'Anne de Gonzague, prince e palatine 1683 , — de Michel le Tsllier, chancelier de France 1686 , et d Condè (1687).
« Dans la chaire chrétienne, l'oraison funèbre tienl beaucoup du Bermoo , et doit être, comme lui, fondée sur une do trine céleste, qui ne connaît de vraiment bon, de n'aiment grand, que ce qui est sanctifié par la grâce et qui foudroie toute grandeurs du temps «'«ver, le seul mot d'éternité. II en resuite pour l'orateur un double devoir; il faut que, pour rempli] sujet, il exalte magnifiquement ce que fut son héros, selon le monde, et que, pour remplir son ministère, il termine tout héroïsme au néant, selon la religion , si la piété ou la pénitence ne l'a pas consacré devant Dieu. » ( Makmontel.)
C'est ce qu'a fait Bossuet : « Il a raconté les faits ou jugé lee acteurs avec une franchise aussi ferme que décente. Voilà ce qu'attestent les passes périlleuses qu'il sut en mainte rencontre franchir sans faiblesse. Quant au souci de convertir les âmes, il éclate dans toutes les parties de son discours, mais surtout en ses péroraisons, où sa charité fait, pour ainsi dire, des sommations incessantes à ces auditeurs profanes qu'il veut ramener au pied de la Croix, confondus et repentants. »
(G. Merlet.j
Oraison funèbre de Henriette de France (1669) '.
Résumé. — Exorde. L'exorde : « Celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les empires..., * est le développement de cette pensée que Dieu instruit les rois par la bonne et par la mauvaise fortune.
Le discours se divise en deux parties :
Ire Partie. — Grandeurs de Henriette. Sa bienfaisance dans la prospérité. La reine d'Angleterre était grande par sa naissance, son alliance et ses qualités personnelles. Elle consacra
1 Henriette -Marie de France, fille de Henri IV et de Marie de Médicis, avait
épousé Charles 1er, roi d'Angleterre, en 1625. Proscrite par la révolution qui
conduisit à Téchafaud le roi son mari (1649), elle mourut à Colombes, près de Paris , en 1669.
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son crédit, sa foi, son patriotisme, au bien de ses sujets, de l'Église et de la France.
Il'" PARTIE. — Malheurs de Henriette. Sa constance dans l'adversité. Causes de la révolution d'Angleterre : l'hérésie ( t
Bectes unies par Cromwell (portrait du protecteur). Négociations de la reine, ses voyages, son courage dans la lutte, Fa résignation dans le malheur, son détachement.
Péroraison. — Ses disgrâces font maintenant sa félicité; elle reroit la récompense promise à ceux qui pleurent.
Appréciation. — « Bossuet a montré dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre jusqu'où la pensée et la parole de l'homme peuvent s'élever, sans qu'il leur soit peut-être jamais donné de monter plus haut. Ce discours offre l'histoire dans toute sa grandeur et sa majesté; il réunit les plus haute> leçons de la religion et de la politique au récit des plus grandes catastrophes qui avaient jusqu'alors épouvanté l'imagination des hommes. 11 a été le sujet de la méditation profonde des hommes religieux et des hommes d'État. Jamais l'a liance de la religion et de la politique, le danger des innovât. ons religieuses et les terribles conséquences des maximes anarehiques n'avaient été présentés sous des caractères plus frappants. »
(De Bausset.j
Passages remarquables. — Lexorde; le portrait de Cromwell ; la description des voyages de la reine.
Oraison funèbre de Henriette d'Angleterre (1670) '.
Résumé. — Exorde. Bossuet entre brusquement dans le sujet : « J'étais donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre... » Il rappelle deux souvenirs touchants et tristes: l'oraison funèbre de la mère, prononcée il y a dix mois devanl la fille alors si attentive. — Vanité des vanités , tout n'est que vanité.
Le discours se divise en deux parties : Tout est vain en l'homme, si nous regardons le cours de la vie mortelle; tout est grand, si nous regardons le terme où elle aboulit.
* Henriette -Anne d'Angleterre était fille de Charles I««- et de la précédente; elle épousa, en 1661, Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV. A peine de retour d'une négociation importante auprès de Charles II, son frère, elle mourut subite ment à Saint-Cloud, en 1670, à l'âge de vingt-six ans.
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[m Partii. — Néant de l'homme du côté de la tet preuve, l'exemple de cette pi Ince e, qui ri k
distinction! , naissance, alliance, qualiU de \\ pril el cœur.., La moi I , une m -i i sou laine . lui s tout i
Il Partis, Grandeur de Vhommedu <■,)/, \ ,il( ciel. L'homme est, grand par son <'//" «i par les dons <i<- la grâce, L'âm< grande parce que, venant <i«' Dieu, elle doit retourne] I Dieu.
La princesse a reçu I' B deUI : la
foi et la persévérance finale. Qu'importe que* le tempe ail court? Elle a remporté la rictoire suprême; elle est morte dane l'amitié du Seigneur.
Péroraison. — Bile résume i«' discoure : méprisons les faveurs ilu inonde, résignons - nOUS à la volonté de Dieu, et faisons
pénileii.
ApiRiiciATiON. — « Bossuet avait fait parler son génie dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, il laissa parler son âme tout entière dans celle de la princesse sa fille. Cette 01 aison funèbre seule prouve qu'il n'était point aussi étranger qu'on pourrait le croire à ces douces allections de l'a me, à ce laigage du cœur, à ces expressions sensibles dont le charme est toujours si puissant, parce qu'elles sont la voix de la natuje gémissant sur les malheurs de la condition humaine. On cro rail entendre Fénelon... Mais, au milieu de ces épanchements d'une âme pleine de sa douleur, on reconnaît Bossuet à ces traits fiers et hardis, à ces pensées justes et profondes, qui sont le véritable caractère de son génie. » (De Bausset.)
Passages remarquables. — L'exorde; le récit de la mort de Madame; la piété de la princesse à ses derniers moments.
Oraison funèbre du prince de Condé (1687) l.
Résumé. — Exorde. L'exorde : — « Au moment que j'ouvre la bouche pour célébrer la gloire immortelle de Louis de Boui-
i Louis de Bourbon, prince de Condé, né à Paris, en 1621 , fut nommé général à vingt-deux ans (1643), et défit successivement les Espagnols à Rocroy, les Impériaux à Fribourg, à Nordlingen et à Lens (1648). Apres la mort de lureooe 1075 ) , il se retira a Chantilly (Oise), où il accueillit souvent les illustrations
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bon, prince de Condé. je me sens égalemenl confondu... i — est grave et imposant. L'orateur s'effraye de la grandeur du sujet el de l'inutilité de la Louange, qui ■ languit auprès des grands noms ».
L<- discours se divise en deux parties . ce qui fait le h ne serait qu'illusion, si la piété n'y était jointe.
I"' Partie. — Le //<:r<>s. Qualités de l'esprit et du cœur du prince. Condé avait toutes les qualités qui font les héros : valeur précoce, modestie, générosité, dévouement, bonté, activité , audace, prévoyance, inspiration soudaine. Mais ces qualités ne sont rien sans la piété, qui est le tout de l'homme.
IIe Partie. — Le chrétien. Piété du prince. A ces qualités naturelles, Condé joignait la piété qui fait le chrétien, et les vertus que Jésus -Christ louera au dernier jour : charité, bon exemple, justice, miséricorde. Sa foi se montra surtout à l'approche de la mort.
Péroraison. — Dans cette péroraison fameuse qui commence ainsi : « Venez, peuples, venez maintenant... » l'orateur invite les peuples, les princes, les guerriers, à venir autour du monument funèbre pour s'instruire , pleurer et prier. Il y viendra lui-même apprendre à bien mourir, car « ses cheveux blancs l'avertissent qu'il doit bientôt aller rendre compte à Dieu de son ministère ».
Appréciation. — Bossuet fut tellement inspiré par l'amitié qui Punissait au prince de Condé, que cette oraison funèbre est regardée comme le chef-d'œuvre du genre. « Il s'anime d'un enthousiasme guerrier pour suivre son héros aux plaines de Fribourg et de Hocroy; il raconte la guerre avec la précision d'un vieux capitaine, il semble s'enivrer un instant de l'odeur de la poudre et de la fumée de la gloire; mais c'est pour l'immoler à son Dieu qu'il pare la victime. C'est ici surtout quVclate dans toute sa sublimité le contraste des grandeurs éphémères de ce monde avec la grandeur éternelle. C'est ici que s'épanche avec un charme pénétrant la tendresse d'àme de
du siècle : Bossuet, Fénelon, Corneille, Racine, Boileau, Molière, la Bruyère' Mabillon, etc. Il mourut en 1686, avec le courage d'un héros et le calme d'un chrétien.
i uel , quand » à la uit des peupl* en d< uil d(
mt , mais aujourd'hui ol douh mme d'un voile . il i a\ am'u lui - u
c i>/dths <jui l'avertissent <!•• sa fln pr<x haine lea / d'une voix qui tombe dira un dernier ad
cendres de son illustre ami. J . I »» mooi ot.
iv lgi liKMAKni .Mi! i . Le récit de la bataille le
parallèle de rurenne et <i<- I londé ; le ; ion.
Sermons.
De graves défauts s'étaient glissés jusque-là dan- la cLa chrétienne, notamment L'abus de la forme Byllogistique et let trivialités de langage inventées par le pédantisme et le bel
esprit: « La chaire, a dit Massillon, semblait disputer ou de bouffonnerie avec le théâtre, ou de Bécheresse avec l'école. Bossuet paraît, et, sans guide et sans modèle, il atteint la limite de la perfection.
Les sermons de Bossuet sont divisés en trois groupes. Il y a les sermons de Metz (1652-1659), les sermons de Paris | 1» 1669) -et les sermons de Meaux ^16^5-1704). Les premiers ne sont que des ébauches encore imparfaites, mais où Ton trouve des morceaux qui font pressentir un grand orateur. Les seconds comprennent huit stations d'Avent et de Carême. Ici Bossuet dépasse tout : « ses discours sont conduits avec une vigueur irrésistible de raisonnement et écrits avec une force et un éclat de style qui nous subjugue et nous entraîne, sans que l'auteur semble prendre le moindre souci de l'harmonie de sa phrase, ni môme de la régularité de la construction. » (Aug. Noël.) Les troisièmes ne sont pas moins achevés et parfaits. Il ne nous en reste que des fragments : Bossuet ne les écrivait pas en entier.
Appréciation générale. — « Qu'y a-t-il dans ces sermons qui puisse nous émouvoir?... La vérité sur nous-mêmes. Elle est là tout entière et sous toutes les formes : vive et familière , quand elle descend au détail particulier de notre conduite . de nos mœurs, de nos intérêts mondains; subtile et prcSfca.de, lorsqu'elle va nous chercher jusqu'au fond de nous, à travers
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faux -fuyants de notre amour- propre-; grande et solennelle, quand elle parle en t \éraux de Dieu, de l'homme, des
s e! de 1,1 rertu, de la ?ic el de la moi t.
Choix. — Panégyriques •.—■■••
Sermons sur la JHgniU , prêche
à la demande «le saint ■ de Paul, devant une assemblée de
darnes, en faveur d'une maison de refuge, — sur la Parole de 1> prêché au Louvre pendant le carême de 1661 , — sur la Mort , \ i au Louvre pendant le carême de 1662, — sur la la reli-
gion, prêché devant la cour le deuxième dimanche de L'Ayent de 1665, — sur la J . — sur Y Homme ide , prêché aux
Minime? pendant le carême de 166S, — pour la Fête de tous les Saints (1669) , — pour le jour de Pàq\i> , — discours sur l'Unité de
l'Église, prononcé devant rassemblée générale du clergé de France ! 9 • que mille écrivains, dit J. de Maistre, nous prétentent sérieusement comme l'expression même de la consécration des quatre articles, tandis qu'il en est l'antidote. »
BOURDALOUE
.ouïs Bourdaloue, né à Bourges, fit ses études chez les Jésuites de sa ville natale, et entra dans leur société (1648 . Les vingt premières années de sa vie religieuse furent employées, soit à l'étude, soit au professorat, soit à la prédication. A trente-sept ans [1669;, il parut dans les chaires de la capitale et justifia pleinement la réputation qu'il avait déjà conquise en province. Louis XIV l'invita dix fois de suite à prêcher à la cour des Avents ou des Cu \ mieux, disait-il,
entendre ses ■> autre. — i 11
était d'une force à faire trembler les courtisans, dii Mme de Sérigné, et s'exprimait avec la liberté d'un apôtre, uisant des ventés à bride abattue. » — « C'é ait. ajoute ViUemaio, l'athlète de la raison combattant pour la foi. i Vioet a fait de lui ce bel éloge: a 11 prêcha, il confessa, il consola, puis il mourut. »
Œuvres. — Bourdaloue a laissé de ions, des j
riques, des oraisons funèbres.
Jugement sur Bourdaloue. — Bourdaloue se distingue par la régularité de ses plans, la sévérité de son style et la rigueur
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de a logique. M n'a ni l'ampleur de Bo itiet ni l'harmonie «i<- Massillon, mais il excelle dan le ronvain< ra; il snch
preuves . lea foi Lifle rime par I auli a, al, ne lai anl au pécheur ni i ni pi étexte, il i<- i édu i ai
damne au repentir. On pourrai! dire de lui, eo risquanl d'allier deux termes qui semblent s'exclure, qu'il est sublian profondeur comme Bossuel en élévation, i.\ Harpi
c.ikmx. - On cite <l«» lui. romoe particulièrement remarquai sermons sur la ('<nn;-/>(n>,i , sur la l'u^snm , — iur la R< titni , sur le Pardon des injurei al sur l'Ambition (pour le dimanche après la Pentecôte).
Voici le plan de ce dernier :
Exordb. Lea faux docteurs de la loi voulaient partout distinguer et dominer. Parabole «lu festin.
Les caractères de l'ambition se reluisent à trois : Y aveugle* ment, la présomption et Venvie qu'elle excite. I1V Partie. — V ambition est aveugle dans $e$ recherchée.
Elle se propose le bonheur, et ne trouve que le chagrin; elle aspire à la grandeur, et n'aboutit qu'à la honte.
11° Partie. — L'ambition est pr>:s<>tt>/ihiri/st> dans ses senti" ments. L'ambitieux se croit capable de tout, il le croit sans s'être auparavant éprouvé.
111° Partie. — L'ambition est bdieuse dans ses s\dt< odieuse dans la poursuite de la grandeur, odieuse dans l'usage de la grandeur.
Péroraison. — Bienheureux les humbles !... Ils possèdent à la fois le cœur de Dieu et le cœur des hommes.
X FLÉCHIER
Esprit Fléchier, né à Pernes, près de Carpentras, entra dans les ordres et se rendit célèbre par des sermons, surtout par des oraisons funèbres, qui lui assurent la première place après Bossuet. Il occupa successivement les sièges de Lavaur et de Nîmes, où sa douceur et sa charité furent bénies même des prolestants.
Œuvres. — On doit à Fléchier les Oraisons funèbres de Turenne 1675^ et du duc de Montausier (1690), — VHistoire
du cardinal Ximenès, — V Histoire de rïlt<:<><h>sr h Grand, — des Mémoires el des panégyriques.
Oraison funèbre de Turenne (1075)'.
Résumé. — Exordb. — L'exorde : «Je ne puis, Messieurs, vous donner d'abord une plus haute idée... » présente, sous le nom de Machabée, le tableau du héros de ce discours, de cet homme paissant qui triomphe des ennemis de l'Etat par sa rii dur. des passions de l'âme par sa sagesse, des erreurs et des vanités du siècle par sa piété.
11V Partie. — Turenne fut : 1° Un grand capitaine. La gloire de sa naissance est effacée par celle de ses actions.
IIe Partie. — 2° Un homme sage. Ou ne peut attribuer ses victoires qu'à sa prudence, et ses défaites qu'à la fortune.
IIIe Partie. — 3° Un chrétien fervent. Son zèle pour la défense de la sainte doctrine, sa chanté, son humilité.
Appréciation. — Cette oraison funèbre est le chef-d'œuvre de Flécher. L'exorde surtout est un des morceaux les plus finis qui soient sortis de sa plume. L'endroit où il peint la mort du héros, auprès duquel « fume encore la foudre qui l'a frappé », est très pathétique et très touchant, quoique l'art y paraisse un peu trop.
L'esprit, l'élégance, la pureté, la justesse et la délicatesse des idées: une diction ornée, fleurie, cadencée : telles sont les qualités dominantes de Fléchier. Mais il prodigue l'anlithèse, l'harmonie mécanique, les tournures ingénieuses, et c'est là son défaut.
M«w DE MAIN TENON (1635-1719)
Françoise d'Aubigné, marquise de Maintenon, née à Niort, était fille d'un gentilhomme huguenot et petite -fille d'Agrippa d'Aubigné. Elle « partage avec Mme de Se vigne le privilège
i Turenne, né à Sedan (1011 ), d'une famille protestante, devint maréchal de France, s'illustra parla campagne des Pays-Bas et la défense de l'Alsace. 11 fut tué à Salzbach, en 1075. Converti à la religion catholique par Bossuet, il avait abjure le protestantisme depuis 1668.
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i»i étendu ii la réputation d'auteur.
Noua ne raconterons point la m- de cette femme IUutl qui naquit dana une prison, occupa pre que un trône el mourut (huis un cloître (à Saint- Cyr). Noua dirona feulement que, dans toutes les Bituationa où elle •' trouva, elle m preuve d'un caractère Bupôrieur aui événements, el que la piété la plu Bincére fui toujours la régie de sa conduite. La fondatrice de Saint- Cyr (1685) est une dea gloires de la France et de sexe. Une chose suffirai! seul.- pour recommander sa mémoire : sans l'ascendant qu'elle exerça sur Racine, nous n'aurions jamais eu ni Estherm Athalie, (Vallery-Radot,
Œuvres. — M1"'' de Maintenon a laissé «les lettres el des Entretiens sur l'éducation, — des Conseils aux jeunes filles, etc.
Appréciation générale. — Les Lettres de Mm0 de Maintenon
se distinguent par la clarté, la précision et le bon sens. Napoléon les préférait à celles de Mme de Sévigné , « parce qu'elles disent plus de choses. » Mmo de Maintenon dit en effet plus de choses, mais avec moins de charme que Mme de Sévigné. Ce n'est point la vivacité de l'esprit, la mobilité de l'imagination, qui dominent chez elle ; c'est la rectitude du jugement, c'est la raison. Aussi quelle justesse dans la pensée et dans l'expression! quelle sagesse persuasive dans tout ce qu'elle a écrit!
Choix. — A Mme de Glapwn : « Vous ne serez jamais contente... » (1702); — à MUe d'Aubigné , sa nièce : « Je vous aime trop... •;
— à Mm* Veilhan : « Ignorez- vous... » (1692); — à Mme de Canins : « Vous me parlez pour le gouvernement... » (1705); — à Mm° la duchesse de Bourgogne : « La crainte de Dieu... »; — à Mm* de Dangeau : « J'aime fort... » (1709); — à M. d'Aubigné, son frère: « On n'est malheureux que par sa faute... » (1676); — à M, le duc de Noailles : « J'ai à répondre à deux lettres... » (1706);
— à M. l'abbé Gobelin : « Il est vrai que j'ai peu de loisir... » (1686).
LA BRUYÈRE
Jean de la Bruyère, né à Paris, exerçait à Caen l'office de trésorier des finances, lorsqu'il fut placé, sur la recommandation de Bossuet, près de Louis de Bourbon, petit -fils du grand
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Condé, pour lui enseigner l'histoire (1680). Ses fonction? c< Bèrent vers 1686; mais il ne quitta plus l'hôtel de Con3é : le prince se Tétait attaché en qualité d'homme de lettres. L'indépendance de sa position permit à notre célùbre moraliste de
continuer à loisir l'étude des travers et des ridicules de l'esprit humain, et de tracer impunément de malins portraits. « On me l'a dépeint, dit l'abbé d'Olivet, comme un philosophe qui ne songeait qu'à vivre tranquille avec des amis et des livres, faisant un bon choix des uns et des autres. » Cet homme, « illustu1 par son esprit, par son style et par la connaissance des hommes » (Saint-Simon), mourut subitement à Versailles, d'une attaque d'apoplexie.
Œuvres. — La Bruyère a traduit du grec les Caractères de Théophrastc (1687) et composé les Caractères et Mœurs d<
siècle (1688).
Jugements sur la Bruyère. — La Bruyère est un de ces auteurs charmants qu'on ne se lasse pas de relire. « Ses portraits, dit la Harpe, sont faits de manière que vous les voyez agir, pari» r. se mouvoir, tant son style a de vivacité et de mouvement. Dans l'espace de peu de lignes, il met ses personnages en scène de vingt manières diffèi entes; et en une page il épuise tous les ridicules d'un sot, ou tous les vices d'un méchant, ou toute l'histoire dune passion, ou tous les traits d'une ressemblance morale. » Et son œuvre n'a pas vieilli. Les Ménalques distraits d'à présent, les Hermagoras érudits, les Acis prétentieux, les Onuphres hypocrites, les Ménippes vaniteux, les Théop/d/cs intrigants , les Démocèdes maniaques, les Démophyles nouvel" listes, les Clitiphons affairés, les Gnatom égoïstes, les Cri tons gourmands , les Narcisses musqués, les Gitans arrogants, les Phcdons timides, les Timons misanthropes, etc., ne diffèrent nullement de ceux qui ont posé devant la Bruyère.
Cependant, quoique grand observateur, la Bruyère est moins un philosophe qu'un physionomiste : il ne cherche pas les principes et les causes des actions humaines; il ne descend pas au fond des cœurs; il se tient à la surface, comme Montaigne, Molière, Boileau, la Fontaine. Où il est particulièrement sévère et tranchant, c'est dans ses attaques contre l'athéisme, l'imdiété, le vice. « Tout ce qui est vilain, tout ce qui est lâche, il
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le flagelle Bans pitié ju iqu'au an ■ i >uell< I elle idée
ula noua donnent de la noble ime I
i e mai quel de on tj te ont l'éi le Loui métaphores ingénieuses , lei contrast - . ci umul<
sione originales, les pi |uante - alliance de mol II n
peut-être pas, dit Suard, une beauti tyle propre 1 i
idiome dont on ne trouve des exe nplei i I A modél< dan écrivain. •
Les Caractères < 1688).
But. — Le livre des Caractères est un composé de portraits,
de maxime- de morale, de pensées Bur la religion, la litt turc etc. L'auteur >\- propose pour unique lin de rendn hommes meilleurs en leur présentant l'image de leurs défauts
et en mettant à découvert les sentiments secrets d'où proviennent leur malice et leurs faiblesses: « On ne doit parler, on ne doit écrire que pour l'instruction. » (Préface des Caractère
Plan. — Ce livre est divisé en seize chapitres, qui se suivent sans ordre apparent Mais, dans son discours de réception à l'Académie française, la Bruyère nous en explique lui-même le plan et l'économie. « Les quinze premi^s chapitres, dit -il, s'attachent à découvrir le faux et le ridicule qui se rencontrent dans les objets des passions humaines, et à ruiner la vanité, la sensibilité, la corruption, V orgueil, Y hypocrisie , Yëgoisme, la gourmandise; en un mot, tout ce qui, dans les hommes, peut éteindre ou affaiblir la connaissance de Dieu; le seizième et dernier chapitre prend à partie l'athéisme, le démasque, le confond, et défend la Providence contre l'incrédulité.
Résumé. — Chap. ior. — Des ouvrages de l'esprit. Dans ce chapitre, on trouve de très judicieuses réflexions sur la littérature et les hommes de lettres, ainsi qu'une appréciation des meilleurs écrivains de l'antiquité , du xvie et du xvne siècle, i II y a de certaines choses dont la médiocrité est insupportable : la poésie, la musique, la peinture, le discours public... Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir et à bien peindre. Moïse, Homère, Platon, Virgile, Horace, ne sont au-dessus des autres écrivains que par leurs expressions et par leurs
images; il faut exprimer le vrai pour écrire naturellement, fortement, délicatement. Les lettres de Balzac et de Voiture peuvent former de bons prosateurs. Malherbe est noble, élégant; • Marol et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé l'ordure dans leurs écrits, » Magnifique parallèle de Corneille et de Racine.
Chap. ii. — Du mérite personnel. On tire vanité des qualités personnelles. Et cependant « qui peut, avec les plus rares talents et le plus excellent mérite, n'être pas convaincu de son inutilité, quand il considère qu'il laisse en mourant un monde qui ne se sent pas de sa perte, et où tant de gens se trouvent pour le remplacer? » Le fat recherche les éloges; l'honnête homme se contente de la satisfaction du devoir accompli. Le vrai mérite est inséparable de la modestie. Éloge du grand Condé, sous le nom d'Emile.
Chap. m. — Des femmes. Critique exagérée des travers et des ridicules des femmes du xvnc siècle.
Chap. iv. — Lu cœur. Étude profonde du cœur humain. Parallèle entre l'amour et l'amitié.
Chap. v. — Le la société et de la conversation. Il est difficile d'y faire bonne et parfaite figure. « Avec de la vertu, de la capacité et une bonne conduite, l'on peut être insupportable, i En effet, que de défauts à éviter : l'importunité, la puérilité, un langage affecté, la plaisanterie trop multipliée, la familiarité, la prétention de tout savoir, Tinattention, Tinfatuation de son propre mérite, le sans-gêne, l'ambition, le trop d'abandon, le purisme, la vanterie, la brusquerie, la rudesse, le trop de rigueur sur l'étiquette ! « C'est une grande misère de n'avoir pas assez d'esprit pour parler, ni assez de jugement pour se taire. »
c Chap. vi. — Les biens de la fortune. Les richesses ne donnent pas le bonheur et n'ajoutent rien au mérite. Le riche vaniteux est inabordable; le philosophe, au contraire, est accessible à toute heure et toujours disposé à vous rendre service. Une honnêle aisance est la meilleure des conditions : le pauvre se chagrine de tout ce qui lui manque; le riche s'irrite de ce que la moindre chose puisse lui manquer. Portraits du riche et du pauvre.
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Chap. mi. — Delà Mie. Critique dei gen Mvolea, p vaniteux.
Chap. vin. — De la cour. Critique de ce paj «ir où
les joies Boni visibles, mais fausses, ei les chi mais réels », Portraits des courti an Louange délicat Padresse de Louis XIV.
Chap. i\. — Des grande. Satire de la légèreté, de la durefc , de la vanité des grands.
Chap. \. - De la république. Satire contre la guerre el négociateurs. Le bon prince assure la paix intérieure, qu'il préfère à la gloire militaire. Portrait de Louis XIV,
" Chap. xi. — lh Vhomme. Appréciation du stoïcisme, gui n'est
qu'un « jeu d'esprit ». Portrait du distrait et du malade qui veut se guérir de la vieillesse. Misères et faiblesses humaines : gourmandise, insensibilité, misanthropie.
Chap. xii. — Des jugements. Entraînés par la vogue et la faveur populaire, « nous louons ce qui est loué bien plus que ce qui est louable. »
Chap. xiii. — De la mode. Caractères bizarres de l'amateur de fleurs, de fruits, de médailles, d'estampes, de bâtiments, d'oiseaux et d'insectes. Encore un triomphe de la mode : le duel.
Chap. xiv. — De quelques usages. Épigrammes contre le blason de quelques roturiers, les abus des gens d'église, le jeu, la chicane, le testataire, l'amateur de chiens et de chevaux. Remarques sur la langue.
Chap. xv. — De la chaire. Critique de certains abus de l'éloquence sacrée. L'auteur souhaite que les citations profanes, les froides allusions, le mauvais pathétique, les antithèses, les figures outrées, les portraits, finissent et lassent c place à une simple explication de l'Évangile, jointe aux mouvements qui inspirent la conversion. »
Chap. xvi. — Des esprits forts. « Les esprits forts savent -ils qu'on les appelle ainsi par ironie?... L'esprit fort, c'est l'esprit faible; » c'est le libertin qui, après s'être affranchi des lois de la morale, cherche à nier Dieu, l'âme, l'éternité. « Je voudrais voir, dit la Bruyère, un homme sobre, modéré, chaste, équi-
table, prononcer qu'il n'y a point de Dieu; il parlerait du moins sans intérêt; mais cet homme ne se trouve point, i L'athéisme est impossible. La pensée humaine et 1rs merveilles de l'univers suffisent à prouver l'existence de Dieu.
Appréciation. — « Depuis longtemps le public B'esl rallié
tout entier à l'admiration sans réserve des Capaptères; on n'a pas plus d'esprit, plus d'agrément, plus de finesse que la Bruyère; la lecture de son livre est une source de plaisirs exquis, de surprises renaissantes, de perpétuelles découvertes dans le monde infini de l'analyse morale du cœur et de ses passions. Il n'a pas seulement peint son temps et les hommes qu'il a vus; il a été si avant dans l'étude de l'àme, qu'il a retrouvé, sous les différences superficielles propres à son époque, ce fond commun et permanent de la nature humaine sur lequel chaque siècle jette sa bigarrure : il ne tient qu'à nous de nous reconnaître encore dans les Caractères. »
(Petit de Julleville.)
Choix. — Parallèle de Corneille et de Racine (frag. du ch. !•») ; du Mente personnel (ch. n); des Biens de fortune (ch. vi); l'égoïble (frag. du ch. xi) ; des Esprits forts (ch. xvi).
FENELON (1651-1715
François de Salignac de la Mothe-Fênelon, né au château de Fénelon, en Périgord, fit de brillantes études à Cahors, puis à Paris, au collège du Plessis, et entra au séminaire de Saint- Sulpice. Comme Bossuet, il prêcha dès l'âge de quinze ans, devant un auditoire célèbre, et donna de son talent les plus hautes espérances. Ordonné prêtre à vingt-quatre ans (1675), il fut successivement chargé de l'instruction des nouvelles catholiques (protestantes converties), d'une mission en Saintonge et en Poitou (1085), et du préceptorat du duc de Bourgogne (1689-1695). Cette éducation terminée, le roi le nomma à l'archevêché de Cambrai (1695). Ses différends avec Bossuet au sujet du quiétisme, la condamnation de son livre des Maximes des Saints, et surtout la publication du Télémaque (1699), où Louis XIV crut voir des allusions offensantes, amenèrent sa disgrâce. Exilé de la cour, il se consacra tout entier à ses fonc-
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proverbiale.
Œuvrci- Nou Bvoni de I énelon : le 1 raiu d* I //7/r.s (1687), composé pour M"* de Beauvilliers, — des Fabk en prose, lei Dialogues des morts, le Télémaque 16' ci le Traité de l'existence de Dieu [coïù\ m l'èd
du duc de Bourgogne), la Lettre sur les occupation & VA demie française (1714), — lesDiaiogn* m Pdfc '"1- ,
— des sr/'///f»//> , des lettres de piété , de direction , etc.
Traité de L'Éducation des filles (1687)
Ce livre est un chef-d'œuvre de délicatesse et de raison, i II
réunit dans un petit volume plus d'idées justes et utiles, plut d'observations fines et profondes, plus de vérité pratique et do same morale, que tant d'ouvrages volumineux écrits depuil
(De Bausset.;
Résumé. — Chap. Ier. — Importe ftee de V 'éducation des filles. Les femmes ont des devoirs considérables à remplir : maison à régler, enfants à bien élever, etc.; or, pour remplir ces devoirs, elles ont besoin de culture intellectuelle et morale.
Chap. il. — Inconvénients des éducations ordinaires. L'ignorance dégoûte les jeunes persounes des occupations sérieuses. De là l'ind.ffêrence, la paresse, l'amour des amusements, les rêveries, la curiosité.
Chap. iii. — Premiers fondements de l'éducation. Les impressions les plus profondes se font dans le premier âge. Il faut préparer dans les enfants les inclinations vertueuses, ménager leur santé, ne pas presser l'instruction, seconder leur curiosité naturelle.
Chap. iv. — Imitation à craindre. L'ignorance des enfants les porte à imiter tout ce qu'ils voient. Il faut tourner celte disposition vers ce qui est bon, la détourner de ce qui est mauvais.
Chap. v. — Instructions indirectes. L'enfance n'est pas propre au raisonnement. Répondre simplement à ses questions, redresser ses erreurs et passer outre. Ne pas négliger l'éducation du cœur.
Les chapitres vi, vu et vin ont pour objet renseignement de l.i religion.
Dans lea CHAPItftEâ ix et x, Fénelon signale plusieurs défauls à combattre chez les jeunes personnes, entre autres la timidité, la mollesse du caractère, la vanité dans les ajustements.
Les chapitres xi et xii complètent le premier. Le xme et dernier traite des qualités des gouvernantes.
Télémaque (1(>99).
Sujet. — Le Télémaque est tout à la fois un poème, un traité d'éducation, de politique et de morale, embelli par tous les charmes du style. Cet ouvrage, dont la fiction est empruntée à V Odyssée d'Homère, se divise en dix- huit livres.
Résumé. — Télémaque, fils d'Ulysse et de Pénélope, conduit parla Sagesse, sous la figure de Mentor, navigue sur toutes les mers d'Orient, à la recherche de son père, que la colère des dieux éloigne pendant dix ans de l'île d'Ithaque, son royaume. Il traverse la Grèce et fait naufrage sur les cotes de la Sicile. Capturé, en quittant ce pays, par la flotte de Sésostris, il est condamné à garder un troupeau dans le désert d'Oasis, et Mentor est vendu comme esclave. De l'Egypte, Télémaque est conduit à Tyr et de là à Chypre, où il retrouve Mentor. Us font voile ensemble pour l'île de Crète. Les Cretois, révoltés contre Idoménée *, offrent la couronne à Télémaque. Un second naufrage les jette dans l'île de Calipso. Mentor arrache Télémaque de cette île et l'engage à retourner dans sa patrie. Le pilote , par erreur, aborde à Salente. Les Salentins sont en guerre contre les Manduriens. Mentor rétablit la paix, et, pendant qu'il apprend à Idoménée l'art de gouverner, Télémaque se couvre de gloire dans une guerre contre les Dauniens, et va, sans résultat, chercher son père dans les enfers. La guerre terminée, Mentor conseille à Téjémaqiie de partir pour Ithaque, où il retrouvera son père. Avant d'arriver, le mystérieux conduc-
i La malveillance se plut à voir la satire de Louis XIV dans Idoménée trônant au milieu d'une cour fastueuse , et une allusion à la ligue d'Augsbourg dans la révolte des Cretois. Quant aux idées politiques de Fénelon, elles se trahissent dans les conseils, quelquefois chimériques, de Mentor au roi des Salentins. — Chassé par les Cretois, Idoménée s'enfuit en Italie, où il fonda Salente.
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Appréciai on. I Télémaque, publié par un copiste infid cul un succès immen e . mai i l'appai ition de ce I it le
comble aui Liment de Louis XIV.
il est plus que probable, dit M. Godefroy, que Fénelon avait composé ce livre, Bi propre à prémunir son élève contre le doctrines du despotisme et contre l< olupté, non pour le lui mettre Immédiatement dans les mains, mais dans l'intention dé le lui présenter quand son intelligence sérail pleinement Formée
< Suivant les moralités de ce poème, nous y trouverons tous les devoirs des rois développés par les situations presque autant que par les préceptes : l'amour de la justice dans le gouvernemenl de Sésostris; la constance au milieu de l'infortuné, lorsque Télémaque est esclave en Egypte; le châtiment de la tyrannie dans le remords de Pygmalion ; la protection qu'exige le commerce dans l'histoire de Tyr ; le respect dû à la vérité, quand le (ils d'Ulysse aime mieux mourir que de se permettre un mensonge; les causes du bonheur public dans l'interprétation des lois de Minos; l'amour de la patrie, quand Télémaque sacrifie le trône de Crète et la contrée d'Arpi au petit royaume d'Ithaque; les ravages de la guerre dans les défaites de Bocchoris; les avantages de la paix dans la réconciliation d'Idoménée avec les Manduriens; les lois du commerce fondées sur la liberté; les inconvénien du luxe; les règlements d'une bonne police; les bienfaits immenses de l'agriculture, reconnue pour le fondement de la grandeur des États dans la description de Salente; le caractère d'un mauvais ministre dans le portrait de Protésilas; les dangers de la prévention dans l'exil de Baléazar et dans le rappel de Philoclès ; enfin, l'humanité due aux vaincus dans la conduite de Télémaque envers Épiclès et Hippias... » (Maury.)
h L'impression générale que doit recevoir de la lecture du Télémaque tout jeune homme intelligent est un mélange d'appréhension et de résolution, qui le prépare efficacement aux luttes de la vie. » (D. Nisard.)
Le style de ce livre se recommande par la clarté, la souplesse,
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l'élégance et l'harmonie. Il abonde en métaphores, en allégories, en images, en comparaisons, en récits, en descriptions, qui méritent d'être étudiés.
I\\ remarquables. — .Jeux célébrés en Crète pour l'élection
d'un roi (liv. 1er); la ville de Tyr (liv. 111); les douceurs de la vie (liv. X); la guerre (liv. XIII); brièveté de la vie (liv. XIV); bonheur des justes dans les Champs- Elysée» (liv. XIV); le luxe (liv. XVII).
Lettre à l'Académie (1714).
Objet. — Dans cette lettre, adressée à M. Dacier, secrétaire perpétuel de l'Académie française, Fénelon développe ses idées sur les divers travaux littéraires qu'il propose à la docte assemblée.
Résumé. — La Lettre à l'Académie renferme dix chapitres, qui traitent :
Chap. 1er. — Bu dictionnaire. Un bon dictionnaire sera utile aux étrangers, « qui sont curieux de notre langue; » à nousmêmes, quand un terme nous échappe; à la postérité, quand la langue aura vieilli, pour l'intelligence de « tant de bons livres » qui deviendront aussi difficiles à comprendre que les chroniques « de Villehardouin et de Joinville ».
Chap. ii. — D'un projet de grammaire. Une grammaire « simple, courte, facile » , rendrait service à tout le monde, et « diminuerait peut-être les changements capricieux de la langue ».
Chap. m. — Bu projet d'enrichir la langue. Notre langue n'est pas assez variée, assez harmonieuse. Il faut « multiplier les synonymes, ne perdre aucun terme et en acquérir de nouveaux », former des mots composés, emprunter sans scrupule, mais avec discernement, aux langues étrangères (?).
Chap. iv. — D'un projet de rhétorique. On ferait une excellente rhétorique en choisissant « la fleur de la plus pure antiquité ». — « Chez les Grecs, tout dépendait de la parole; » en France, « les assemblées ne sont que des cérémonies et des spectacles... Tout se décide en secret dans le cabinet des princes. Faute de liberté, nous en sommes réduits à l'éloquence du barreau et à celle de la chaire (?). »
Chap. v. — D'un projet de poétique. La poétique est d'origine religieuse : elle a civilisé les hommes. Aussi doit-on chérir
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sont la olartô, la implicite , le naturel,
Chap. vi. — Du projet <i'un t\ \r la tragédU Chez
Grecs, la tragédie était entièrement indépendante de l'amour profane; - chez noua, au contraire, elle De m soutient qu'à la Faveur de quelque intrigue galante : c'est un premier défaut. En voici un autre : nos meilleui tragiqui onl ampoul invraisemblables! affectés, témoins les sti in CM, le début
de Cinna, le récit de In mort d'Hippolyle dans Phèdi
Chap. vu. - Du projet d'un traité sur la comédie, La comédie doit s'éloigner de la bassesse i I du grotesque. Molière a «lu génie, mais il est blâmable d avoir outré 1- s caractères ci donné
souvent un tour graci( u.\ au vice
Chap. viii. — Du projet d'un truite sur l'histoire. ■ Tn - peu d'historiens soni exempts de grands défauts, » pari»; qu'ils manquent ou ^impartialité, ou do sobriété, ou d'ordre, ou
qu'ils ne connaissent qu'imparfaitement les cou! urnes, mœurs, les institutions des peuples dont ils écrivent l'histoire.
Jugements sur les historiens anciens.
CHAP. IX. — Des objections qui pourraient être soulevées contre ces divers projets. Les auteurs, dira-L-on, ne voudront pas se soumettre au jugement de l'Académie. Mais l'Académie n'imposera pas ses idées ; elle se contentera d'encourager les écrivains et de leur donner des conseils qu'ils seront libres de suivre.
Chap. x. — De la querelle des anciens et des modernes. La querelle des anciens et des modernes divisait alors l'Académie : Gh. Perrault, Lamotte, Fontenelle, soutenaient que les seconds l'emportaient sur les premiers; Boileau, Racine, Dacier, etc., défendaient les anciens et prétendaient qu'on ne peut aller au delà. Fénelon rend justice aux uns et aux autres. « 11 y a peu d'auteurs excellents chez les anciens; il y en a d'excellents parmi les modernes. » Élogo d'Homère et de Virgile.
Appréciation. — Cet ouvrage est un modèle de critique littéraire. (.( Sans s'écarter des traditions de pureté classique, qui sont l'heureux caractère de la littérature auxvir3 siècle, Fénelon ouvre à Fart des perspectives nouvelles. Il est en littérature, comme en politique, sagement novateur; il voit dans l'art non seulement ce que l'art ancien ou moderne a donné, mais encore
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ce qu'il peut donner; il D'est pas une tentative littéraire, un besoin de notre langue, que Fénelon n'ait indiqués ou prévus : regrets du vieux langage, réforme du génie timide de la versification française, caractère plus philosophique de l'histoire, nos vœux et nos essais contemporains, tout s'y trouve. »
(Charpentier.)
On reproche à Fénelon : 1° d'exagérer (ch. ni) la pauvreté de notre langue, et de proposer des moyens qui, au lieu de l'enrichir, l'encombreraient de termes inutiles, et lui feraient perdre son homogénéité et sa pureté; 2° d'être un peu dur (ch. iv ) pour les orateurs modernes : les Patru, les Pellisson, les orateurs des états de 1614 et maintes doléances courageuses méritaient au moins un souvenir; 3° de se montrer Bévère (ch. vi) en parlant de notre théâtre, et de ne pas rendre à Corneille, à Racine et à Molière la justice qu'ils méritent. Mais ces légères erreurs « sont d'un écrivain visant à l'idéal... L'ouvrage est plein de jugements courts et complets sur les genres, et de portraits frappants des auteurs célèbres ». (D. Nisard.)
Les Dialogues des morts (1712) font connaître d'une manière ingénieuse les hommes les plus remarquables du monde ancien et du monde moderne.
Le Traité de l'existence de Lieu (1712) est à recommander « à ceux qui n'ont pas le bonheur de croire; ils y trouveront une puissance de raisonnement capable de les convaincre, et un charme de style fait pour les persuader ». (Mennechet.)
Dans ses sermons, le cygne de Cambrai s'élève quelquefois jusqu'à la sublimité de Yaigle de Meaux; il est moins vigoureux, moins pressant, mais plus vif, plus brillant, sans être moins pathétique. On admire surtout son beau sermon sur la fête de VÉpiphanie.
Les écrits de Fénelon se reconnaissent toujours à la simplicité, à la grâce, à la clarté, à l'harmonie du style et à la richesse des figures.
FONTENELLE
Bernard de Fontenelle, né à Rouen, était neveu de Corneille. Il composa, dès l'âge de treize ans, un poème latin sur Vlmrnaculée Conception , qui fut couronné par l'Académie de sa ville
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natale. Ayant échoué dâni la poé le dramatique, tourna
vers la prose , et trouva enfin sn voie dans la littérature philosophique el scientifique, Reçu ô l'Aca lémie de ciencea en 1( il \ exerça pendant quarante ana lei fonction de aecrétaire, <t contribua puiasammenl à vulgari • r lea aciena . qui marchèrent bientôt de découverte en découverte.
Œuvres. Fontenelle <i écrit la Vie de Corneille, lea Entre* tiras sur la pluralité des mondes 1686 , ['Histoire cL VA demie des sciences (1666-1699 , lea Eloges dès acadéi . 1699-1742), dca Dialogues des morts 1680 , dea pa tore des églogues , etc.
Appréciation générale (dea Eloges). — Les Élogi nte-
nelle sont des modèles du genre. Grftcoà la libre composition
de l'Académie, cette belle revue oftre tour à tour des noms de {(Mis les pays, des représentants de la science sous toutes les formes et dans toutes les fortunes, souverains, généraux, hommes de guerre et d'action , contemplateurs paisibles, vastes génies qui ont tout parcouru en jetant la lumière, opiniâtres et patients esprits qui n'ont éclairé que quelque coin obscur du champ des découvertes. » (Villemain.1
Le style de Fontenelle se distingue généralement par la simplicité et surtout par la clarté.
Choix d'kloges. — Eloge de Vauban, de l'abbé Gallois, de Tournefort , de Malebranche, de Leibnitz, de Newton.
MASSILLON
Jean -Baptiste Massillon, né à Hyères, en Provence, entra chez les oratoriens, et débuta dans la chaire par des oraisons funèbres et des conférences (Paris, 1699), qui excitèrent l'admiration de son auditoire. Appelé à prêcher à la cour YAvent de 1699 et deux Carêmes 1701-1704), il remplit si bien son devoir d'apôtre, que Louis XIV lui dit à la fin de la station : « Mon Père, j'ai entendu plusieurs grands orateurs, j'en ai été content; mais toutes les fois que je vous entends, je suis très mécontent de moi-même. » Nommé, en 1717, à l'évêché de Clermont, il revint à Paris Tannée suivante, à la demande du régent, et prêcha les sermons de son Petit Carême devant
Louis XV, alors âgé de neuf ans. Retiré dans son diocèse, il y mena la vie exemplaire d'un évoque et d'un apôtre, donnant tous ses soins au peuple heureux que la Providence lui avait confié; prêchant à ses prêtres les vertus dont ils trouvaient en lui l'exemple, le désintéressement, la simplicité et l'oubli de soi-même.
Œuvres. — Massillon a laissé des oraisons funèbres, entre «mitres celles du Dauphin et de Louis XIV (1715), des Conférences ecclésiastiques , des Discours synodaux, le Petit Carême et un centaine de sermons, dont les plus remarquables sont : le sermon sur le Petit nombre des élus (grand Carême), sur la Vérité (sermon pour l'Epiphanie), sur Y Aumône (grand Carême', sur le Monde (Avenl), sur la Fausseté de la gloire humaine (petit Carême), sur la Passion de Jésus-Christ, etc.
Petit Carême (1718).
Le Petit Carême, composé en moins de trois mois, fut prononcé, devant toute la cour, dans la chapelle des Tuileries. Voici les sujets des dix sermons qui le composent :
1° Des exemples des grands; — 2° Tentations des grands; — 3° Respect que les grands doivent à la religion; — h° Malheurs des grands qui abandonnent Dieu; — 5° Humanité des grands envers le peuple; — 6° Caractère de la grandeur de Jésus - Christ ; — 7° Fausseté de la gloire humaine; — 8° Ecueils de la piété des grands; — 9° Obstacles que la vérité trouve dans le cœur des grands ; — 10° Triomphe de la religion.
Appréciation. — Le Petit Carême est un beau modèle de style et de langage; c'est le plus populaire des ouvrages de Massillon, mais ce n'est pas son principal titre de gloire : la plupart des critique? le mettent bien au-dessous de son grand Carême et de son Avcnt. « L'évêque n'est plus ici qu'un docte et élégant moraliste, qu'un écrivain pur et ingénieux; mais il n'est point un de ces apôtres envoyés aux nations pour faire retentir la parole sainte...
« Il y a dans le Petit Carême tout ce qui peut flatter le goût d'un auditoire académique ; il n'y a rien de ce qui peut entraîner une assemblée de chrétiens. Dans ses grands sermons, au contraire , on trouve l'orateur qui cède avant tout au besoin de
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convaincre al de toucher lai hommes, de répandra la rérll de faire triompher l'Évangile, Li
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sillon sont, fort simples et. s<-s divisions peu compliquées. Mai il possède à un haut degré l'art ■■ d'amplifier ijet en r
nant -; ce qui, aux yeux de Cicéron, esl le comble et la ; fection de l'éloquence. Son style a d'ailleurs une ri< une
ampleur, une allure toute cicéronienne. L'heureux cjioii mois, le nombre et l'harmonie des périodes cadencé* art,
la beauté et le naturel <\(>< Images qui se présentent d'el mêmes sans affectation ni recherche, la facilité et l'abondance de l'expression, tout donne à ce style une grâce el une (loueur inimitables. « Il a la môme diction dans la prose que Hacine ce dans la poésie, » disait Mm0 de Maintenon. Aussi l'a -t- on appelé le Racine de la chaire. [Blanlœil.)
Gomme Bourdalouc, Massillon excellait à peindre les faiblesses du cœur, mais avec moins de force dans les preuves et moins de vigueur dans les pensées.
SAINT-SIMON
Louis de Rouvray de Saint-Simon, né à Paris, se distingua d'abord dans les armes à Fleurus et à Nerwinde; mais, à vingtsept ans, il quitta le service sous prétexte d'un passe-droit. Dédaigneux, frondeur, mécontent, « ne sachant pas tenir sa langue, » le duc de Saint-Simon ne fréquenta guère la cour que vers la fin du grand règne, et n'eut d'influence que sous le duc d'Orléans. A la mort de ce prince, il rentra dans la vie privée, et mit la dernière main à ses fameux Mémoires sur le règne de Louis XIV et sur la Régence.
Rien n'est vivant comme les scènes que Saint-Simon nous retrace dans ses Mémoires et les personnages dont il burine les portraits ; mais il faut se défier de ses jugements, qui sont tous plus ou moins passionnés.
Son style est souvent incorrect; sa phrase est surchargée de mots, ses périodes sont enchevêtrées : ce qui ne l'empêche pas d'être mordant, pittoresque, entraînant. « Il écrit à la diable pour l'immortalité, » a dit Chateaubriand.
Choix. — Mort du grand Dauphin. — Enfance du duc de Bourgogne. — Catinat. — Fénelon.
AUTRES PBOSATBUBfl DU XVII» BIÈOLB
Jf.an-Louis de Balzac (1595-1655), ûé à Angouléme, célèbre épistolographe, regardé comme le père de la prose française. Comprenant un des premiers que notre langue pourrait se suffire à elle-même, il réagit contre le iront des pédants pour les concetti italiens et l'enflure espagnole. Ses lettres, ses dissertations littéraires, ses petits traités : Aristippe, ou la cour, le Prince (apologie de Richelieu), le Socrate chrétien, etc., se distinguent par l'élégance et l'harmonL du style; mais l'auteur s'y montre prétentieux et raffiné à l'excès.
Vincent Voiture (1598-1648), prosateur et poète fort goûté à l'hôtel de Rambouillet. Ses lettres, pleines d'enjouement, mais gâtées par l'affectation, n'ont guère d'autre mérite que d'avoir contribué à la correction de la langue.
François Mézeray (1610-1633), né à Mézeray, près d'Argenlan (Normandie), est auteur de nombreux pamphlets contre Mazarin , d'une Histoire de France (jusqu'à Louis XIII) et d'un Abrégé chronologique de l'Histoire de France. — Son slyle est clair et naturel, mais il a beaucoup vieilli.
Charles Ducange ( 1610-1688) naquit à Amiens. Ce savant historien et archéologue a laissé, entre autres ouvrages, le Glossaire de la basse et moyenne latinité, où il explique tous les mots qu'on rencontre dans les actes publics et privés du moyen âge, et en donne autant que possible le sens et l'étymologie.
Paul Pellisson (1624-1693), né à Béziers, se fit connaître par d'éloquents Mémoires pour la défense de Fouquet, son ancien protecteur. On lui doit encore une Histoire de V Académie française et une Histoire de Louis XIV jusqu'à la paix de Nimègue
Pierre Nicole ( 1625- 1695 ) , né à Chartres, l'un des plus célèbres écrivains de Port- Royal, auleur des Essais de morale, de la Logique de Port- Royal, de la Perpétuité (Je la foi touchant VEucharistie , etc. Son style est pur, élégant, mais il manque dYnergie et de vivacité.
Jean Mabillon (1632-1707), né près de Vouziers, savant bénédictin, qui fut chargé par Colbert de recueillir en Allemagne et en Italie tout ce qui pourrait servir à l'histoire de France. Ses principaux ouvrages sont : Acta sanctorum et la Diplomatique, où il explique l'origine des chartes et des diplômes.
Jules Mascaron (1634-1703), né à Marseille, entra dans la congrégation de l'Oratoire, prêcha à la cour l'Avent de 1666 et l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre (1670), concurremment avec Bossuet.
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DRAMATIQUE
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Tragédie
TABLEAU SYNOPTIQ1 E
wii siècle.
POi 1 1 i Saint- Amand, Moïse sauvé; — Chapelain, la Pucelle;— G. de Scudéry, Alaric; — Boileau, ( Lutrin,
Hardy; — Mairet; — Duryer, Lucrèce, Saùl; — Corneille, le Cid, Horace, Cinna, Polyeucte, etc.: — Rotrou. Wenceslas, Martyre de saint Genest; - Thomas Corneille, Ariane; -- Quinault. Tibérinus, etc.: — Racine, Andromaque, Britannicus, Iphigénie, \ Esther, A t Italie, etc.
Corneille, Je Menteur: Molière, le Misanthrope , le Tartufe, les Femmes savantes, etc.: — Boursault, le Mercure galant, Ésope à la cour;— Racine, les Plaideurs:
— Brueys , le Grondeur, l'Avocat Patelin : — Regnard, le Joueur, le Légataire universel, le Distrait. Quinault, Roland, Armide, Thésée . l'tC.
Comédie
Opéra Fable
Satire
{ La Fontaine , Fables.
I Malherbe. Épigrammes : -Régnier, \ Satires , épigrammes : — May- 1 nard, Épigrammes : — Boileau, ^ Satires, Épltres , Art poétique.
..l \|;l I \ RIQ! E
GENRE RASTORAI
POÉSIES FUGITIVES
/Malherbe, Odes, Stances, Psaumes;— Régnier, j Odes; — Chapelain. Odes; — Boileau, Ode sur I la prise de Namur,etc.; — Racine, Odes, cha [ d'Esther et d'Athalie.
I Malherbe, Élégies, Sonnets; — Racan, Berge- \ ries; — Scarron, Segrais, Poésies pastorales,
ùjlogues; gués.
Mme Deshoulières. Idylles, Egl<>-
PROS ATEURS
GENHE OHATOlRE
GENRE
HISTORIQUE
GENHE
DIDACTIQUE
Eloquence de la cha;re
Éloquence du barreau
Eloquence académique
Bossuet, Sermons, Oraisons funèbres, Panégyriques; — Bourdaloue, Sermons, Panégyriques; — Fléchier, Sermons, Oraisons funèbres, Panégyriques ; — Mascaron, Sermons, Oraisons funèbres ; — Fénelon, Sermons; — Massillon, Grand Carême, Petit Carême, Discours synodaux.
Pellisson , Plaidoyers.
Fontenelle , Eloges.
^Mézeray, Histoire de France; — Cardinal de Retz, Mémoires; — Pellisson, Histoire de Louis XIV; — Bossuet, Discours sur l'Histoire universelle ; — Fléchier, Histoire du cardinal Ximénès, Histoire de Théodose; — Saint- Simon, Mémoires.
I Descartes, Discours sur la Méthode ;
l — Pascal, Provinciales , Pensées;
1 — Bossuet , Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même; — Nicole, Essais de morale, Logique de Port-Royal; — Malebranche, Recherche de la vérité; — Fénelon, Traité de l'existence de Dieu.
La Rochefoucauld, Maximes; — la Bruyère, Caractères,
Philosophie
Morale
IRH
lAiti.KAi; BYIIOPTK IW
Chapelain . Sentiment Jmie '"• le C : éneloii i
( Critique d V icadémU Coi neillc rwen rfd D
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[Suite,) J l'Académie fr an - Mabillon, Diploma
tique; — Brueys, Contre Fénelon,
Télémaque, etc.; — Fontenelle, Dialogue morte, Entretiens sur la pluralité rfei mon
Malherbe, Balzac, Voiture, M" de Sévigné, Bos genre épistolaire { suet, M,n" de Maintenon. Boileau, Racine, Fénelon.
IVe ÉPOQUE : DIX- HUITIÈME SIÈCLE
« La littérature du xvne siècle, dit Villemain, s'était formée sous trois influences : la religion, l'antiquité, la monarchie de Louis XIV. De ces causes fort diverses et de l'élan spontané d'une nation jeune et forte, sortit cette grande école de goût et d'éloquence qu'on ne surpassera pas. Les influences qui dominent la littérature du xvnic siècle sont, au contraire, la philosophie sceptique, l'imitation des littératures modernes (de la littérature anglaise particulièrement), et l'esprit d'indépendance.
« La révolution qui se fait à cette époque dans les idées et dans les mœurs est funeste à la littérature, surtout à la haute poésie, qui voit son idéal s'abaisser. Cependant tous les genres sont cultivés, quelques-uns avec un éclat tout nouveau, et les sciences agrandissent leur domaine. » (Voy. plus loin la pr au xviii0 siècle.)
LA POÉSIE AU XVIIIc SIÈCLE
La poésie, au xvine siècle, dégénère tristement des grands originaux du xvne siècle ; elle « n'est le plus souvent qu'un jeu d'esprit ou de sentiment, tantôt élégant, tantôt licencieux et immoral. Les petits vers, les épigrammes , les légers badinages abondent, mais l'inspiration fait défaut ». La poésie lyrique, la poésie épique, la poésie dramatique ne comptent pas une § incontestable œuvre de génie ». L'affectation de la forme cherche à déguiser la pauvreté du fond : c'est le siècle de l'antithèse, du faux brillant, de l'emphase. La décadence est évidente. Voltaire lui-même ne cesse d'en gémir. « N'espérez pas rétablir le bon goût, écrivait-il. Nous sommes en tout dans le temps de la plus horrible décadence. Ah! quel siècle! quel siècle! Est-il possible qu'on soit tombé si vite du siècle de Louis XIV dans le
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siècle doa Ostrogoths?. Jamai la rai on n'eut plu rit,
et jamais il n'y cul moins de grand talents.
VOLTAIRE
François -Marie Aroueî db Voltaire, né à Paris, fit études au collège Louis- le -Grand, dirigé par les jésuites. Leur éducation fut impuissante à corriger cet!»' nature déjà pervertie par les mauvaises lectures et la fréquentation d'une société d'épicuriens où Pavait introduit L'abbé de Ch&teauneuf, son parrain. Du collège, 1»' jeune Arouet passa aux écoles de droit; mais son goût pour les vers le ramena bientôt à la culture des lettres. Enfermé à la Bastille en 1717, pour une satire contre le Régent, il en sortit bientôt et reçut de ce prince une gratification de mille écus. C'est alors que, « pour tromper le destin , » il prit le nom de Voltaire ', et qu'il publia sa tragédie d\Œdipe (1718). Une dispute avec le duc de Rohan lui valut encore six mois de séjour à la Bastille (1726). Rendu à la liberté, il passa en Angleterre, mettant à profit les trois années qu'il y resta pour étudier la littérature anglaise et accroître sa fortune par des spéculations commerciales. Il revint en France, en 1729, avec la Henriade imprimée, les matériaux de son Histoire de Charles XII et le plan de plusieurs tragédies. A partir de cette époque, on le trouve successivement à Paris, à Cirey, en Champagne, chez Mme du Châfelet; à la cour de Versailles, avec le titre de gentilhomme ordinaire et d'historiographe du roi, et à Potsdam, en qualité de chambellan de Frédéric II (1750-1753). S'étant brouillé avec le roi poète, il rentra en France et se fixa définitivement à Ferney, sur la frontière suisse (1758-1778). C'est de là qu'il dirigea la campagne des philosophes contre le catholicisme, et qu'il lança pendant vingt ans, dans toute l'Europe, ses productions les plus immorales
1 Anagramme de Arouet le Jeune [Arouet l. J. — u — v . j — i' . u J'ai été, disait -il, trop malheureux sous mon véritable nom; je veux savoir si celui-ci me réussira mieux, u
et les plus antireligieuses. Il se rendit à Paris, en 1778, pour assister à la représentation à'Irène, une de ses dernières pièces, et y mourut trois mois après son arrivée, < abandonné de Dieu et des hommes, » ainsi qu'il le criait dans la terreur de son désespoir : c'est le témoignage du duc de Richelieu et de Tronchin, son médecin ordinaire '.
Œuvres. — Les principaux ouvrages de Voltaire sont le poème de la Hertriade (1728), les tragédies d'Œdipe (1718), de Brutus (1730), de Zaïre (1732), de la Mort de César (1732), à'Alzire (1736), de Mahomet (1742), de Merope (1743), la comédie de Nanine (1749), l'Histoire de Charles XII (1730), le Siècle de Louis XIV (1751), V Essai sur les Mœurs et l'Esprit des nations (1756), le Temple du Goût et des Lettres.
Jugements sur Voltaire. — « Voltaire a tenté tous les genres de littérature. Comme tragique, il s'est placé au-dessous de Corneille et de Racine; dans l'épopée, il tient chez nous le premier rang, bien en deçà de Virgile et de l'Arioste, qu'il a pris pour modèles; inégal dans la satire, il a plus de vivacité et moins de correction que Boileau; il rampe dans l'ode, grimace dans la comédie; ses épîtres et ses discours de morale sont d'un poète. » (Gérusez.)
« Son incrédulité l'a empêché d'atteindre à la hauteur où l'appelait la nature, et ses ouvrages, excepté ses poésies fugitives, sont demeurés au-dessous de son véritable talent: exemple qui doit à jamais effrayer quiconque suit la carrière des lettres. Voltaire n'a flotté parmi tant d'erreurs, tant d'inégalités de style et de jugement, que parce qu'il a manqué du grand contrepoids de la religion; il a prouvé que des mœurs graves et une pensée pieuse sont encore plus nécessaires dans le commerce des muses qu'un beau génie. » (Chateaubriand.)
Que dire de tant d'œuvres obscènes, de tant de productions scandaleuses qui sont tombées de sa plume; de son oubli des
i Les adeptes de la philosophie: d'Alembert, Diderot, Marmontel, qui avaient empêché l'abbé Gauthier et M. de Tersac , curé de Saint- Sulpice, de voir le malade et de lui offrir leurs services, emportèrent son cadavre la nuit, dans une chaise de posle, et le conduisirent à l'abbaye de Scellière, dont M. Mignot, son neveu , était commandataire. Ils y annoncèrent que leur chef était mort en chemin, d'une manière très chrétienne. Le prieur, ainsi trompé, procéda à l'enterrement» avant d'avoir reçu la défense de l'évêque de Troyes, informé de cette manœuvre.
l'ni !| il
deyoirf patriotiques, dam ce i léshonoi inoe
d'Arc, el cette lettre t Frédéric II, pour le féliciter de rictoires sur le Françai ; de son méprit pour |< rieuree de la Bociété i I liile ne méi
iniik; - do hui .-«siurr, alori que, faisant la traite il Be posait en défenseur de quelques victime de regrettai erreurs judiciaires; de sa jalousie contre l< de lettre
o II les a tous déchirés de sa griffe cruelle, remarque M. Pretté; de sa sordide avarice : L'amour de l'argent vous tourme Lui écrivait Mm Denis, sa nièce, en 1784; ne me forcez pe vous haïr. Vous êtes le dernier des hommes par le cœur; d< haine Batanique contre h* christianisme : Kcrasons l'infftm< no cessait-il de répéter à ses amis.
Bref, il y a dans sa vie des taches qui ne s'effaceront pas, comme dans ses écrits des torts que ses séductions ne sauraient faire oublier. Sainte-Beuve a dit de lui : « Je le comparerais volontiers à ces arbres dont il faut choisir les fruits, mais craignez de vous asseoir sous leur ombre. »
La Heni'iarii» (1728).
Suj
mencé par chants.
iet. — Le sujet de ce poème est le siège de Paris, comê par Henri III et achevé par Henri IV. Il se divise en dix
Les héros. — Les héros de la Hcnriade sont : les deux Henri (Henri 111 et Henri IV); Philippe de Mornay, financier de Henri de Navarre; Mayenne; d'Aumale, gouverneur de Paris; Potier, président du parlement; Jacques Clément: les reines Catherine de Médicis et Elisabeth d'Angleterre. — Sully est oublié.
Résumé. — Ier Chant. — Henri Ht fait le siège de Paris; il envoie secrètement Henri de Bourbon demander du secours à la reine d'Angleterre. Le héros essuie une tempête. Il relâche dans une île, où un vieillard lui prédit sa conversion et son avènement au trône.
IIe Chant. — Henri de Bourbon raconte à la reine Elisabeth l'histoire des malheurs de la France; il remonte à leur origine et entre dans le détail des massacres de la Saint- Barthélémy.
IIIe Chant. — Le héros continue l'histoire des guerres ci-
viles. Mort de Charles IX. Règne d'Henri III. Bataille de ( '.outras. Meurtre de Guis»; Situation critique d'Henri III. Mayenne est le chef de la Ligue. Secours que promet la reine
Elisabeth.
IVe Chant. — Le héros revient d'Angleterre, bat d'Aumale et fait changer la fortune. La Discorde vole à Rome pour y Chercher du secours. Elle y trouve la Politique, revient avec elle, et anime les Seize contre le parlement.
\ "" Chant. — Le siège continue. La Discorde excite Jacques Clément. Le Fanatisme conduit ce parricide. Sacrifice des ligueurs aux esprits infernaux. Henri III est assassiné. Henri IV est reconnu roi par l'armée.
VIe Chant. — Les états de la ligue s'assemblent pour choisir un roi. Henri IV livre un assaut; les états se séparent. Apparition de saint Louis à Henri IV.
VIIe Chant. — Saint Louis transporte Henri IV au ciel et aux enfers, et lui fait voir dans le palais des Destins sa postérité et les grands hommes que la France doit produire.
VIIIe Chant. — Le roi d'Espagne envoie au secours de Mayenne. Bataille d'Ivry.
IXe Chant. — La Discorde met tout en œuvre pour amollir le courage d'Henri IV. Mornay lui rappelle son devoir.
Xe Chant. — Henri IV recommence le siège. La famine désole la ville. Le roi nourrit lui-même les assiégés. Le Ciel récomnense enfin ses vertus. Paris lui ouvre ses portes.
Appréciation. — La Hénriade, dont le plan rappelle celui de VÉnéide, est moins une épopée qu'une œuvre philosophique et satirique; on y trouve toutes les humeurs, toutes les rancunes de Voltaire, qui vise bien plus à flétrir la ligue qu'à glorifier Henri IV. « Avec cette duplicité d'intention, dit M. Gérusez, nous n'avons ni unité d'action ni unité d'intérêt. A défaut d'ensemble, il faut donc nous contenter de morceaux brillants... Mais les beaux vers, si nombreux qu'ils soient, ne suffisent pas pour consommer un poème épique. Il faut une pensée unique et féconde, une intention droite, une foi sincère, le goût du merveilleux, le sentiment profond de la grandeur humaine et des
beautés de ta nature. Une épopée es! un faon de. La Henriach rfesl «loue Qa9 une i
Zaïre ( I7:rj)
Sujet. — Le sujel deceiie tragédie i I un souvenu es ; une jeune chrétienne, sur l<- point d'ép >user un musulman, retrouvé son pore et son frère qui la supplienl de i l«> baptême. Celle pièce est une imitation de VOthello de Sh; Bpearc.
Persop - Orosmane , soudao de Jérusalem, prétendant de
Zaïre; Lusignan, prince <lu Bang des rois de Jérusalem; -a HUe / èl bob (ils Nérestan, baptifs tous les trois du conquérant Saladin; Chatxllon, chevalier français; Fatime, enclave du soudan, etc. — La scène est à Jérusalem.
Résumé. — Acte Ier. — Mise en liberté de cent prisonni Zaïre fait confidence à Fatime de son futur mariage avec le soudan. Fatime lui rappelle qu'elle est chrétienne. Xérestan. qui avait obtenu la permission d'aller en France chercher sa rançon et celle de dix prisonniers, est de retour: il demande à Orosmane la liberté de Zaïre, de Fatime et de dix chevaliers. Le soudan, touché de tant de générosité, lui en accorde cent; mais ni Zaïre ni Lusignan ne seront du nombre.
Acte IL — Lusignan reconnaît ses enfants. Zaïre veut donner à Xérestan un témoignage de sa reconnaissance; elle obtient d'Orosmane la délivrance de Lusignan. Mis en liberté, celui-ci reconnaît ses enfants; Zaïre a une croix qu'elle a conservée, Nérestan a la cicatrice d'une blessure. Sa douleur est grande quand il apprend que sa fille est musulmane. Zaïre se jette au cou de son père et lui promet de se faire chrétienne.
Acte III. — Zaïre n'épousera pas Orosmane. Xérestan va trouver sa sœur, lui annonce la mort de Lusignan, et lui conseille de se faire baptiser sans retard. Elle y consent, et jure de ne point épouser Orosmane. Bientôt celui-ci vient la prendre pour la conduire à la mosquée; elle demande un délai et s'enfuit.
Acte IV. — Terrible situation de Zaïre. Orosmane rencontre Zaïre et lui accorde un délai d'un jour. Sur ces entrefaites,
Nérestan écrit à sa sœur de sortir par une porte secrète et de se sauver. Orosmane, qui a vu le billet de Nérestan, ne doute plus que ce chrétien ne soit un rival. Les mesures sont prises pour l'arrêter.
Acte V. — Fin tragique de Zaïre et d'Orosmane. A la faveur des ténèbres, Zaïre se rend à l'endroit convenu et appelle son frère. Survient Orosmane, qui poignarde Zaïre. Nérestan est traîné auprès du cadavre de Zaïre. « Ah! ma sœur! » s'écrie Tinfortuné frère. Orosmane reconnaît son erreur et se tue de désespoir.
Appréciation. — « Les caractères de Lusignan et de Nérestan sont des créations poétiques d'une beauté naturelle et profondément touchante. Zaïre et Orosmane manquent de couleur locale : aux sentiments qu'ils expriment, on croirait qu'ils ont fréquenté les salons du xvui0 siècle. De plus, ce sultan, si généreux, si tendre, passe en un moment au dernier transport de la fureur sur la foi d'un billet, sur un soupçon qu'il n'éclaircit pas. »
Scènes principales. — Lusignan est rendu à la liberté (acte II . scène m). Nérestan obtient la permission de voir sa sœur (acte 111, scène iv).
Alzire (1736). l^rj^y
Sujet. — La tragédie (VAlzire est toute d'invention. L'auteur, se reportant à l'époque de la conquête du Pérou, met en contraste les Espagnols civilisés et les Américains sauvages; il oppose un idolâtre que la vengeance pousse au crime à un chrétien qui meurt et qui pardonne. — En dépit de ses préjugés, Voltaire rend ici un hommage sincère au christianisme.
Personnages. — Don Gusman, gouverneur du Pérou, et son père Alvarez; Zamore, chef péruvien ; Montèze, autre chef péruvien, et sa fille Alzire, devenue chrétienne, etc. — La scène est à Lima.
Résumé. — Acte Ier. — Don Gusman demande la main d9 Alzire. En cédant le pouvoir à don Gusman son fils, le vieil Alvarez lui demande la liberté des esclaves arrêtés la veille sous les murs de la ville. Don Gusman ne peut refuser; mais, en retour, il prie son père de lui obtenir la main d'Alzire, fille de
i-Mi 1 1 Dl '• m'
Montêze. Alzire déclare qu'elle e I (lancée à Zamore, Poui
i résistance, don Gusman lui fail accroire que Za dans un combat .
Acte II. — Projet de vengeance de Zamore, Urarez rend la liberté aui prisonniers Zamore es! du nombre, lyant renc< Mon tèze, qui ne lui donne que de va pon e louchant Alzire,
Zamore conclut qu'elle est dan- l< fei . et il forme une nouvelle conjuration contre les oppresseurs de son pa;
Acte III. — Arrestation de Zamore. Un des captifs dôlivi par Alvarez demandée parler à Alzire; c'esl Zamore. Alzire lui apprend que, le croyant mori ; «'Ile vient d'épouser don < rusman. On avertit que les ennemis marchent sur la ville. Don Gusman fait arrêter Zamore et vole aux remparts.
Acte IV. — Assassinat de don Gusman. Alvarez supplie son
fils de faire grâce à Zamore. Don Gusman suspendra seulement sa colère, c'est tout ce qu'il accorde. Mis en liberté par Alzire, qui lui conseille de sauver sa vie par la fuite, Zamore se rend au palais et assassine don Gusman.
Acte V. — Don Gusman pardonne à celui qui l'a frappé. Le conseil condamne à mort Zamore et Alzire. Alvarez, chargé d'exécuter la sentence, offre le pardon à Zamore s'il veut se faire chrétien. Zamore préfère mourir. On apporte don Gusman. Il vient pardonner à son meurtrier.
Appréciation. — Celte pièce est une des meilleures du théâtre de Voltaire, quoique les incidents n'y soient pas toujours vraisemblables. Zamore personnifie le sauvage encore libre; Montèze, le sauvage dompté; Alvarez, la douce charité du chrétien; don Gusman, l'orgueil insolent du vainqueur et les triomphes de la foi.
Scènes prinxipales. — Alvarez rend la liberté à Zamore (acte II, scène n). Héroïsme de Gusman (acte V, scène vin).
Mérope (1743).
Sujet. — Le sujet de la tragédie de Mérope est le triomphe de l'amour maternel. Le roi de Messénie a été assassiné. Son fils le venge en tuant le meurtrier.
Euripide et le poète italien Maftei avaient traité le môme sujet. Voltaire a beaucoup emprunté au dernier.
Personnages. — Mérope, veuve de Cresphonte, roi de Messénie, et leur fila Égisthe; Polyphonie, assassin de Cresphonte, tyran de Ifes- Bène; Narbas, serviteur de Cresphonte, etc. — La scène est à Messène (Péloponèse).
Résumé. — Acte Ier. — Polyphonte aspire an trône. Une confidente conseille à Mérope de faire valoir ses droits à la couronne, mais la reine ne soupire qu'après le retour du fils que Narbas a sauvé du massacre. Polyphonte, qui a su cacher son crime pendant quinze ans, aspire au trône; les vœux du peuple l'y appellent. Pour légitimer son usurpation, il demande la main de Mérope. Celle-ci refuse et revendique les droits de son fils. Polyphonte envoie des assassins à la recherche d'Égisthe.
Acte IL— Le prétendu meurtrier d'Égisthe. Un jeune homme, accusé de meurtre, est amené au palais. Mérope, qui craint pour son (ils, veut voir le prévenu et l'interroger elle-même. Il répond avec tant de candeur et de sincérité, qu'elle n'a pas le courage de le condamner. Cependant le bruit court qu'Égisthe est mort, et que l'assassin n'est autre que ce jeune étranger. En preuve, on apporte l'armure de la victime. Désespoir de la reine.
Acte III. — Mérope s'arme d'un poignard. Heureusement Narbas arrive à point pour arrêter le bras de cette mère infortunée, qui, tout en croyant venger Égisthe, allait l'immoler; il lui faire connaître le vrai meurtrier de Cresphonte.
Acte IV. — La mère se trahit. Polyphonte s'étonne que l'accusé vive encore. Craignant que Mérope n'ait pénétré le mystère, il ordonne aussitôt à ses gardes de frapper le jeune étranger. Mérope ne peut plus se contenir : « Barbares, leur crie-t-elle, il est mon fils! »
Acte V. — Égisthe venge son père et affranchit sa mère. Pour sauver son fils, l'infortunée Mérope consent à épouser l'assassin de son époux. Egislhe vient en aide à sa mère; le jour du mariage, il se rend au temple, et, avec la hache du sacrificateur, abat Polyphonte au pied de l'autel. La foule, après un moment d'hésitation, acclame le fils de ses rois.
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Appréciation. On l'accorde génêralemenl t pièce , dont l'amour materne] fail loul Vinli i tme le i
d'oeuvre de Voltaii i piranl de plutôt que de
goûl frelaté et efféminé Introduit parmi non 11 i i u
de ne pas altérer le caractère de Mérope, en mélanl à la I : maternelle des affection qui lui lont éti ! lant
au style, peu s'en faul qu'il ne boîI au ette
pièce que dans les trois œuvres qui précèdi nt. i d criti |ue compté vingt-deux fois le mol tyran, quatorze fois le mol monstre, affreux el triste huil fois, horrible, j ictitne,
encore davantage. ■■ On trouve dai tragédies des'exemples
de toutes les qualités du style, force, douceur, délicat coloris poétique. On y cherche un style, a [Hist. de la littérature franc,)
Principaux caractères. — Mérope n'est pas le type parfail 'Ifla more; cependant elle en a les traits essentiels; son amour est vrai, naturel, héroïque même, dans la scène où elle dispute la vie de ce fils à la fureur du tyran , à qui elle ose dire :
Je suis mère. Hélas! mon amour m'a trahie... Tu peux, si tu le veux, nr accuser d'imposture; Ce n'est pas aux tyrans à sentir la nature. Ton cœur nourri de sang n'en peut être frappé. Oui, c'est mon fils, te dis-je, au carnage échappé.
Mais il est invraisemblable que, de sang -froid, une femme ose égorger même le meurtrier de son fils.
Égisthe soutient noblement sa double fortune; il ne s'abaisse pas à implorer la protection de Polyphonte , et ne le remercie pas de lui avoir épargné la vie.
Polyphonte est un traître et un ambitieux. Il a réussi à tromper le peuple par de belles paroles et l'expression de sentiments affectés; mais on s'explique difficilement que, depuis quinze ans , il ait passé aux yeux de tous pour le vengeur de ses propres victimes.
Scènes principales. — A la vue du tyran, Mérope dissimule (acte Ier. scène ni). Interrogatoire du meurtrier (acte II, scène n). Polyphonte presse Mérope d'immoler Égisthe (acte IV, scène n).
i Voltaire. Lettre au prince royal de Prusse ^ 1732 .
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Remarques sur le théâtre de Voltaire. — u Gomme on doit s'y attendre, l'influence de la philosophie contemporaii" domine sur le théâtre de Voltaire; non seulement elle y jette ces tirades déclamatoires, ces vers à efFet, applaudis au \viu° siècle et froids aujourd'hui comme des brûlots éteint-, niais encore elle pousse de plus en plus sur la pente où glissait déjà la tragédie française; elle le précipite dans l'abstraction. L'histoire, la couleur locale, les caractères individuels, s'elfacent de plus en plus et laissent la scène à une intrigue idéale qui s'agite dans le vide, comme un problème de mathématiques attendant sa solution. L'abstraction, qui est le vice de la philosophie et de la politique du xvmc siècle, éclate également dans son théâtre. Ses personnages sont des situations, tout au plus des caractères, presque jamais des hommes. » (J. Demogeot.
« Chez Corneille et Racine, le devoir et la passion avaient lutté et vaincu tour à tour, selon le point de vue particulier du poète; et l'un et l'autre spectacle avait eu son enseignement moral. Voltaire cessa de mettre la passion aux prises avec le devoir; il la peignit, le plus souvent du moins, en elle-même, et ne chercha d'autre effet que d'émouvoir... Le principe mora', triomphant dans Corneille, combattu par la passion dans Ra ine, apparut à peine sur le théâtre de Voltaire; de telle sorte que la tragédie française a été moins morale à mesure qu'elle est devenue plus pathétique. » (A. Henry.)
GILBERT (175M
Nicolas-Joseph Gilbert, né à Fontenay-le-Chàteau, en Lorraine, est un poète lyrique et satirique du premier ordre. Il débuta par une poésie intitulée le Poète malheureux et par une ode magnifique sur le Jugement dernier, qui furent mal accueillies. Blessé dans son amour-propre et révolté contre les mœurs de la société d'alors, il publia deux satires : le Dix-huitième Siècle et Mon Apologie, où les philosophes et les encyclopédistes ne sont pas épargnés, et qui font de l'auteur un des meilleurs poètes du xvjii0 siècle.
Malheureusement ce nouveau Juvénal n'eut pas le loisir de donner à son talent toute la maturité désirable : une chute de cheval le conduisit au tombeau à l'âge de vingt-neuf ans. —
On connaît l'ode I touchante qu'il compo b huit joui I a
moi I : l«- [dieux à la >
j.H i -i-\ . !• mon cœur au I lieu de i inno
Il .1 \ h HP- pleui pénili i.' il "u.'i ii me iv rds, il m'arme de con
Les malheureui i ml e enl u annemifl riant ool dit dans leur
Qu'il meure al i gloire a\ ec lui I Maie à d cœur calmé le ! ir di1 en p< 1 •
Leur haine Bera ton appui...
FLORIAN
Claris de Florian, né à Florian (Gard), 6tail par aa n,
parent de Voltaire. Il cultiva les lettres, et débuta par dea pastorales en prose; mais il doit surtout sa réputation à des fables, qui lui donnent la première place après la Fontaine.
Emprisonné en 1793, il lut sauvé de Técliafaud par le 9 thermidor; mais il ne put résister aux secousses de telles épreu et mourut peu de temps après.
Malgré les funestes exemples d'un grand nombre de littérateurs de son temps , cet écrivain respecte ordinairement la morale et la religion. — Son style se dislingue par la solidité, la pureté, la grâce et la sensibilité.
Ses fables les plus estimées sont : le Singe qui montre /" lanterne magique , la Brebis et le Chien, l'Aveugle et le Paralytique, le Château de cartes, le Savant et le Fermier, le Roi et les deux Bergers, le Lapin et la Sarcelle,
ANDRÉ GHÉNIEr'(1762-1794)
André Chénier, né à Constantinople, d'un père français et d'une mère grecque, fit ses études au collège de Navarre, à Paris, et montra de bonne heure de grandes dispositions pour la poésie. D'abord partisan de la révolution, il fut indigné de ses excès, et osa les blâmer hautement dans le Journal de Pans. Traduit pour ce fait devant le tribunal révolutionnaire, il fut condamné à mort et exécuté le 25 juillet 1794, quarantehuit heures avant la chute de Robespierre.
Œuvres. — Nous avons de ce poète : des idylles, des églogues,
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des odes, le poème de {'Invention, des ïamb iqûes contre
ses « bourreaux barbouilleurs de loi.^ - et divers fragmenl prose et de poésie.
André Chénier, que Sainte-Beuve appelle « notre plus grand classique en vers depuis Racine et Boileau », méditait de r( nérer la poésie du xvin9 siècle, en apprenant à ses contemporains à a faire des vers antiques sur des pensers nouveaux ». Il avait de l'imagination, de la sensibilité, du naturel; mais le sentiment religieux lui fit défaut, son inspiration est toute païenne.
Choix. — Le Jeu de Paume, l'Hymne à la Frano- ou à lu Justice, le Jeune malade, V Aveugle, le Mendiant, la Jeune captive, le Dernier ïambe, dont voici quelques vers :
Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphire,
Animant la fin d'un beau jour, Au pied de l'échafaud j'essaye encor ma lyre.
Peut-être est-ce bientôt mon tour.
Avant que de ses deux moitiés Ce vers que je commence ait atteint la dernière,
Peut-être en ces murs effrayés Le messager de mort , noir recruteur des ombre-.
Escorté d'infâmes soldats , Remplira de mon nom ces longs corridors sombres.
AUTRES POETES DU XVIII? SIECLE
J.-B. Rousseau (1671-1741), né à Paris, débuta au théâtre par des comédies qui n'eurent pas de succès. Il s'adonna à la poésie lyrique et composa des odes, des cantates, — genre qu'il a introduit dans notre langue, — des épîtres , des épigranunes et despotes diverses. Ses Odes sacrées , imitées des Psaumes, qu'on a seules retenues, lui ont mérité une place honorable parmi nos bons poètes lyriques.
Lamotte-Houdart (1672-1713), né à Paris, poète critique et auteur dramatique. Il s'essaya dans tous les genres « avec une confiance qui le trompait, dit la Harpe, et avec des succès qui durent le tromper encore davantage ». Les plus estimées de ses œuvres sont : Inès de Castro (tragédie), le Magnifique (comédie) et un recueil de Fables.
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genre de Marivaux est tout l'opposé de celui de Molière. Celui-ci |
.mis traits les caractères et les ridicules; l'autre les analyse finement, mais d'une manière trop subtile.
Louis Racine (1092-1703 , né à Paris, fils de l'illustre Racine, auteur d'un poème sur la Grâce, d'un autre sur la Religion, qui est son principal titre de gloire, et de Mémoires sur la vie de Jean Racine, <■ qui sont un monument élevé par le meilleur des fils au plus digne des pères. » m ( D'Arsac.)
Louis Gresset (1709-1779), né à Amiens, se fit connaître, à vingtquatre ans, par le poème badin de Vert -Vert, où, sous prétexte de chanter les aventures d'un perroquet, envoyé par les visitandines de Xevers à leurs sœurs de Nantes, il fait une peinture malicieuse des occupations de ces religieuses. Ce conte fut suivi du Lutrin vivant. de la Chartreuse, de plusieurs épitres et d'une comédie de caractère, le Méchant, « peinture fidèle, dit Villemain, de cette société du xviii6 siècle sans âme et sans poésie. »
Lefranc de Pompignan (,1709-1784), né à Montauban. quitta la charge de premier président de la cour des aides de celte \ille pour cultiver la poésie. Son talent et surtout ses principes religieux lui méritèrent la haine de Voltaire et de quelques autres philosophes, qui l'accablèrent d'épigrammes et de calomnies. Il a laissé une tragédie de Bidon, imitée de Virgile, des odes, des épitres, des poésies familières et des traductions de psaumes. — Son Ode sur la mort de J.-B. Rousseau renferme quelques strophes qui ne sont pas indignes de la poésie lyrique.
Leduun-Écouchard (1729-1807), né â Paris, poète lyrique, surnomme le Piodare français. L'ambition lui lit cliantor successivement Louis XVI, la république et l'empire. 11 a composé dei odes, des élégies, des épigrammes, des fables. — Ses Odes sur le Désastre de Lisbonne et tur le Vaisseau le Vengeur passent pour les meilleures de ses œuvres.
Antoine Lemierre ( 1733-1793), né à Paris, auteur de plusieurs
tragédies, dont la plus connue Cat Guillaume Tell.
Jean-François Ducis (1733-1819), né à Versailles, poète tragique*, auteur des tragédies de Ilamlet, Macbeth, Othello, etc., imitées de Shakespeare. Abu far ou la Famille arabe est la seule lragéa>e son invention; c'est aussi la meilleure de ses pièces. — Ses écrits l'ont estimer son caractère autant que son talent.
Jacques Delille (1738-1813), né à Aigueperse, en Auvergne, débuta dans la carrière des lettres par sa belle traduction des Géorgiques de Virgile (1769). 11 donna ensuite le poème des Jardins, qui eut beaucoup de succès; celui de V Imagination , qui pèche par le plan; un Dithyrambe sur l'immortalité de l'âme, une traduction de V Enéide, Y Homme des cltamps, les Trois règnes de la nature, le poème de la Pitié, une traduction du Paradis perdu de Milton, etc. — Le génie et l'invention manquèrent peut-être à Delille, mais il est au premier rang pour l'art de la versification et de la traduction.
Jean-Antoine Rouciier (1745-1794), né à Montpellier, célèbre par son poème des Mois, en douze chants, qui renferme d'excellents morceaux. — 11 périt sur l'échafaud en 1794, le même jour que Chénier.
Fabre d'Églantine (1755-1794), né à Carcassonne, fut l'un des principaux rédacteurs du calendrier républicain. 11 donna au théâtre une douzaine de comédies, entre autres le Philinthe ou la suite du Misanthrope et Ylnlrigue épistolaire, qui eurent du succès. — 11 porta sa tète sur l'échafaud en 1794, le même jour que Danton et Camille Desmoulins.
Collin d'Harleville (1755-1806), né près de Charties, auteur de nombreuses comédies. Les cinq suivantes méritent une mention : l'Inconstant, l'Optimiste , les Châteaux en Espagne, le Vieux célibataire et M. de Crac.
Joseph Chénier (17G4-1811), né à Constantinople, frère d'André Chénier, auteur des tragédies de Charles IX, de Henri VIII, de Caïus Gracchus , de Tibère, etc., et d'un hymne patriotique : le Chant du départ. — Ses pièces exercèrent une funeste influence sur la multitude exaltée par les haines révolutionnaires.
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toire, la Critique littéraire, Y Economie politique, VÉloqui du barreau et VÉloquence de la tribum Boni créées ou renouvelées; les sciences mathématiques, physiques el naturelles deviennent l'objet «l«i travaux considérables. Mais, en ce Pincrédulité fa il des progréa d'autant plus rapides, qu'elle propagée avec ardeur par une nuée d'écrivains, cl faiblement combattue par les prédicateurs plus occupés à développer, dans un style académique, quelques lieux communs d'une morale quasi séculière, qu'à défendre le dogme menacé. Le pouvoir luimême, trop souvent complice des philosophes, ferme les yeux sur la diffusion des mauvaises doctrines ou la favorise sous main. D'irréligieuse la philosophie devient nécessairement sensualiste; la ruine des mœurs suit bientôt celle des croyances, et une grande partie de la nalion glisse dans la boue avant de glisser dans le sang. (Passhh ) Le goût s'altère avec les mœurs et les croyances, à tel point que Voltaire ne voit dans les écrivains les plus distingués de l'époque que a de pauvres écoliers du siècle de Louis XIV * ».
PRINCIPAUX PROSATEURS DU XVIIIe SIÈCLE
MONTESQUIEU
Charles Secondât de Montesquieu, né au château de la Brède, près de Bordeaux, étudia la législation et devint président à mortier au parlement de Guyenne. Il se fit connaître à
1 « Sous prétexte de revendiquer les droils de l'esprit humain , ces « écoliers » . Voltaire et Rousseau à leur tête T attaquent sans respect toutes les questions, soutiennent les paradoxes les plus funestes en politique, en morale, en religion. et préparent les excès d'une révolution dont les réformes auraient pu être le résultat d'un progrès paisible et régulier. » (Cf. Aug. Noël/
trente-deux ans par la publication de ses Leti mes l
(1721), satire moqueuse et hardie, sous des dehors frivoles, de la société au temps de la régence. Le succès de ce livre el le dégoût de la procédure le déterminèrent à vendre sa charge (1726).
Œuvres. — Après vingt années de voyages en Europe, d'études el d'observations, il donna successivement les Considérations sur la grandeur et la décadence des Romains, ['Esprit des lois, le Dialogue de Syllfl et d'Eucrate, des romans, des poèmes et des lettresi
Considérations sur la grandeur, <'t<\ (1734).
Sujet. — Le livre des Considérations est un abrégé philosophique de l'histoire de Rome depuis ses fabuleuses origines jusqu'à la prise de Gonslantinople par les Turcs; il comprend vingt-trois chapitres. « Dans les sept premiers se trouve, pour ainsi dire, fondu et concentré tout l'esprit de vie qui animait le colosse de la puissance romaine; dans les autres, tous les poisons rongeurs qui, après l'avoir longtemps consumé, le firent tomber en lambeaux sous les coups de tant de nations réunies contre lui. » (La Harpe.)
Résumé. — 1° Causes de la grandeur, Montesquieu attribue la grandeur des Romains à l'amour de la liberté, du travail et de la patrie, à la constance dans le malheur, à la politique de ne faire la paix qu'après des victoires et de n'entreprendre jamais deux guerres à la fois.
2° Causes de décadence. Il attribue leur décadence à l'étendue de l'empire, aux guerres éloignées, au droit de bourgeoisie accordé à tant de nations, à la corruption des mœurs introduite dans l'État par le luxe de l'Asie, aux ambitions personnelles, aux guerres civiles, à la tyrannie de la plupart des empereurs, enfin au partage de l'empire.
Appréciation. — « On n'avait encore vu nulle part, si ce n'est chez Bossuet, une intelligence si perspicace de l'histoire du peuple-roi. Nulle part n'avaient été tracés des portraits si
* Ainsi appelées parce que l'auteur les suppose écrites par un Persan voyageant en France à ses amis de Perse.
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Romains le porte à exalter bien des choses que oondamnenl la raison et la morale. Par une conséquence inévitab gouement pour l'antiquité païenne le rend injusl
es chrétiens, t I réd, i .'.m i r<
Deux choses môritenl d'être louées sans i Considérations: l'unité «lu plan el la diction, qui est partout simple, claire, grave, précise, vigoureuse el tou ligne du
sujet.
Choix. Para'lèle de Rome «'t dei'nrd n . Polili
Romains (ch. vi). Portraits de César <;t de Pompée ch. ix).
Esprit des lois (1748). ^jy^^
Sujet. — Ce livre est une étude analytique et philosophique sur les lois et coutumes qui régissent les peuples de la terre; c'est le chef-d'œuvre de Montesquieu.
Résumé. — L'Esprit des lois peut se résumer ainsi :
Livre Ier- — « Tous les êtres créés sont soumis à des loi-; les peuples ne traversent point l'état sauvage et n'en sortent point par une convention arbitraire ou contrat social. Les lois qu'ils se donnent doivent être conformes à la nature des choses, et celles qui sont bonnes pour une nation ne valent rien pour une autre.
Liv. Il et lit. — « Il y a trois espèces de gouvernement, reposant sur trois principes, qu'on appelle bonheur dans les monarchies, vertu dans les républiques, crainte dans l'État despotique.
Liv. IV-XIII. — a C'est de ces principes que découlent pour chaque peuple les lois relatives à l'éducation , les lois civiles et criminelles, les lois somptuaires, militaires, politiques, financières.
Liv. XIV-XIX. — « Ici se placent ces deux formules célèbres sur lesquelles repose tout l'ordre actuel de la société. La liberté est le droit de faire tout ee que les lois permettent. La liberté ne se trouve que dans les Étals modères, c'est-à-dire
dans ceux où les trois puissances, législative, executive et judiciaire, sont nettement séparées. L'auteur passe ensuite à l'influence du climat sur rétat social d'un peuple.
Liv. XIX-XXV. — « Il étudie les lois dans leur rapport avec les mœurs, le commerce, la monnaie, le chiffre de la population , la religion établie. Après avoir affirmé de nouveau ce grand principe que rien n'est arbitraire dans la société, il examine les lois des Romains sur les Fuccessions, les lois civiles en France, les principes de la féodalité, rétablissement et les révolutions de la monarchie française. La conclusion, qu'il ne donne pas, ressort assez de tout cet ensemble : c'est que l'idéal d'un bon gouvernement est le régime monarchique constitutionnel, analogue à celui qui se pratique chez les Anglais. » (H. Tivier.)
Appréciation. — On a reproché à l'auteur de Y Esprit des lois ses divisions trop nombreuses en petits chapitres, des conséquences spécieuses, des systèmes contraires aux faits les plus avérés, et surtout la puissance exagérée qu'il accorde à l'influence des climats sur les mœurs et même sur la religion. Des reproches plus graves encore doivent lui être adressés au sujet de la licence d'un certain nombre de ses ouvrages.
Mais, si Montesquieu n'a pas entièrement échappé à la contagion du matérialisme du xvmc siècle, il a su du moins se tenir à l'écart de Voltaire, et a généralement respecté la religion chrétienne dans ses écrits. « Chose admirable, a-t-il dit quelque part, cette religion, qui semble ne promettre la félicité que dans un autre monde , fait encore notre bonheur dans celui-ci. »
(Voy. ci- après, p. 219 : Parallèle de Rousseau et de Montesquieu.)
VOLTAIRE
( Voir la notice ci-dessus . page 193.)
Histoire de Charles XII (1731).
V Histoire de Charles XII, roi de Suède, se divise en huit livres.
Résumé. — Livre 1er. — Aperçu de l'histoire de la Suède jusqu'à Charles XII. Climat, premières populations, consti-
lutimi politique. Gustave Wata 1523 1680 , Ou tdolpbe
i 1611-16 bristlne 1632 161 i I I de Charlei Ml
(né en 1882, roi en 16 (T inomis ■ I pé lérîc IV, roi do
Danemark ; Auguste H, roi de Pologne; Piero AlexiowiU, ( de Russie. Digression sur les moeuri d< Ru ses el le réforme! de Pierre l
Liv. 11. — Guerre entre le Danemark et la Pologne I s s mai, Charles XII attaque Frédéric IV, el termine la guerre de Danemark en bîx semaines. A Narra 1700 , il défait quatrevingt mille Moscovites avec huit mille Suédois. Il entre Pologne, bat l'armée saxonne prés de Varsovie, el fait dép Auguste 11 i 1704 .
Liv. III. — Lutte de Stanislas Leczinski, élu roi de Pologi et d'Auguste II. Battu par Charles ML le général saxon Schu-
Icinboiirg sauve derrière l'Oder lea débris de son armée. An talion et supplice de Patkul, ministre plénipotentiaire du czar. Charles XII envahit la Saxe.
Liv. IV. — Guerre contre la Russie. Charles XII, vainqueur des Russes sur la Bérézina et à Smolensk (1703), fait alliance avec Mazeppa et s'enfonce dans l'Ukraine. Battu et blessé à Pultava (1709), il se réfugie chez les Turcs.
Liv. V. — Charles XII en Turquie. Son séjour à Bender, ses intrigues. Auguste II remonte sur son trône; les Russes assiègent Riga; les Danois envahissent la Suède. Charles XII fait déclarer la guerre au czar par la Porte. Le czar est batttu sur le Pruth.
Liv. VI. — Négociations de Charles XII a \rand vizir.
Dans la crainte de quelque trahison , Charles XII refuse de quitter sa retraite de Varnitza. Il soutient un siège avec quarante domestiques contre une armée de janissaires. 11 est fait prisonnier (1713).
Liv. VII. — Retour en Suède. Charles XII est transporté à Dèmirtash, puis à Démotica, où il reste dix mois au lit. Anarchie en Suède. Charles quitte Démotica, traverse l'Allemagne et arrive à Stralsund (1714).
Liv. VIII. — Lutte de la Suède, attaquée de toutes parts. Les Danois et les Prussiens assiègent Stralsund. Négociations
du baron de Gortz. Invasion de Charles XII en Norvège 1716), sa mort au siège de Frédêrickshall 1 11 décembre 171
Appréciation. — « La première entreprise historique de Voltaire, Charles XII, est un chef-d'œuvre de narration; et le
héros, les faits, l'époque, ne voulaient pas un autre mérit<\ Il ne jeta sur Charles XII rien de la pompe un peu factice qu'il donnait à ses Romains de théâtre. L'ouvrage est dans un goût parfait d'élégance rapide et de simplicité. » (Villemain.)
a La connaissance profonde et la juste appréciation des hommes étaient peu nécessaires, quand il s'agissait d'un prince qui s'était montré tout en dehors. Il n'y avait pas de grandes conceptions à juger, de motifs secrets à démêler; Charles XII était tout entier dans les faits. Il n'y avait qu'à peindre, et c'était le talent de Voltaire. » (De Barante.i
Passages remarquables. — Guerre contre le Danemark. Guerre contre la Pologne. Belle retraite de Schulembourg. Bataille de Pultava. Charles XII à Bender. Combat de Bender. Siège de Slralsund.
Siècle de Louis XIV (1751).
But de l'auteur. — « Ce n'est pas seulement la vie de Louis XIV qu'on prétend écrire, dit Voltaire au commencement du premier chapitre; on se propose un plus grand objet. On veut essayer de peindre à la postérité, non les actions d'un seul homme, mais l'esprit des hommes dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais. » C'est donc un tu h/mu de tout ce qui fait la vie et la grandeur d'une nation : événements politiques et militaires , gouvernement intérieur, état des arts et des sciences, de la cour et de l'Église, que l'auteur veut mettre sous nos yeux.
Division. — Le Siècle de Louis XIV renferme trente-neuf chapitres; mais l'édition classique n'en compte que trentequatre : on a supprimé les cinq chapitres relatifs aux querelles religieuses du xvnc siècle. Les vingt -quatre premiers chapitres traitent des affaires extérieures; les dix derniers, des affaires intérieures.
Résumé. — Du chap. 1er au chap. xxive : Affaires extérieures. Coup d'œil rétrospectif sur les trois grands siècles littéraires
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Du ghap. xxve au en m*, xxxiv*: [ffaireainti . Vieprii
de Louis XIV; particularités de la cour; histoire di rmes
dans L'agriculture , l'industrie , le commerce, la marinej les Qnances, la jurisprudence; monuments, colonies; ; arts, des sciences et des lettres en France et en Europe du temps de Louis XIV; les savants en Europe : Bacon, Huygheps, Rœmer, Cassini, Galilée, Torricelli, Newton, Dryden, Milton, Leibnitz, Maffei; principaux écrivains du siècle de Louis XIV.
Appréciation. — g Cet ouvrage, dit Villemain, est, par l'élégance même de la forme, une image du siècle mémorable dont il offre l'histoire. On y voudrait seulement plus de grandeur et d'unité. L'historien aime mieux diviser son sujet par groupes distincts de faits homogènes, racontant d'abord et de suite toutes les guerres , depuis la bataille de Rocroy jusqu'à la bataille d'IIochstedt, puis les anecdotes, puis le gouvernement intérieur, puis les finances, etc. Mais les guerres ne se comprennent pas bien sans les finances, et l'un et l'autre sans l'esprit général. On voudrait voir grandir au milieu de la France ce jeune roi, despote par fierté naturelle et par nécessité. La vérité, comme l'intérêt, auraient gagné à un récit moins morcelé. Les fêtes se seraient mêlées aux guerres, les lois aux conquêtes, la religion aux intrigues de cour, et les lettres à tout. On aurait suivi toutes les formes à la fois, la grandeur croissante du souverain et de la nation, puis leur dernier effort. On s'étonne que Voltaire , qui voulait dans l'histoire une exposition, un nœud et un dénouement, comme dans une tragédie, n'ait pas saisi ce plan si dramatique et si simple que lui offrait la suite même des faits. » Ébloui par la partie extérieure de cet âge fameux, il n'a vu que la décoration et les acteurs; l'âme du
tout lui a échappe, faute de sens moral et religieux. De là son infaluation pour le luxe, ses ménagements pour les courtisans, son inintelligence de ce qu'il y avait de grandeur dans les querelles religieuses, qu'il ridiculise avec tant de légèreté. Du grand siècle, « il ne voudrait retrancher qu'une seule chose, non pas la guerre, non pas même le pouvoir absolu, mais cet esprit religieux qui était si intimement lié à tout ce qu'il admire. En un mot, Voltaire a manqué de vue d'ensemble et de profondeur. » ( Passim.)
Malgré ses défauts, le Siècle de Louis XIV sera toujours lu comme un chef-d'œuvre de narration historique. La style de ce livre se distingue par la clarté, la vivacité, l'élégance, l'harmonie; mais il se rapproche parfois un peu trop du ton simple et familier des mémoires.
Passages remarquables. — État de l'Europe à l'avènement de Louis XIV (ch. n). Bataille de Rocroy (ch. m). Passade du Rhin (ch. x). Dernières années de Condé (ch. xn). Prise d? Valenciennes (ch. xiii). Siège de Turin (ch. xx). Disgrâce de Fouquct (ch xxv).
Essai sur les mœurs et V esprit des nations. — Dans cet ouvrage, Voltaire a voulu faire l'histoire de la société par celle des préjugés, de l'esprit, des tendances des nations, à chaque époque de l'histoire, — de Charlemagne à Louis XIV.
Le style en est agréable, naturel; les réflexions morales amenées à propos, le plan bien conduit; mais l'esprit en est détestable. Voltaire n'a voulu voir que le mauvais côté des choses; aussi son œuvre n'est-elle qu'un tableau de la sottise humaine', ou, suivant l'expression de Chateaubriand, une longue injure au christianisme.
Lettres.
Voltaire, dans ses lettres (il en reste près de 10,000), prend toutes les formes, touche à tous les sujets', fait entrer tous les genres. Il serait l'émule de Mme de Sèvigné s'il possédait, comme elle, « l'émotion, la tendresse intime, l'effusion profonde du cœur. »
Appréciation générale. — Nous l'avons dit, rien n'est plus varié que la correspondance de Voltaire; ajoutons que « rien
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de légèreté, de facilité, d'éclat, que Vhomme » petit,
faillie, pétri de passions qui le dégradent, v.iin, emporté, caiom niateur, hypocrite, ingrat, vindicatif, ambitieux, avare, inl rant, fanatique! Il y paratl même cruel et barbare, cet ap de l'humanité dont les écrits d'apparal sont remplis de sentences si imposantes. Bref, la masse de Bea lettres forme une masse de lumière dont Voltaire es! plus éclaii ê qu'il n'aurai! voulu l'être m i i .
a C'est bien dommage, -lisait Frédéric II, l'un de Bes principaux correspondants, qu'une âme aussi lâche suit unir & un si I eau génie. "
Chou. - .1// R, /'. Porée pour le remercier de bs collaboration A V Histoire de Charles XII, 1732). — A M. Thiériot (satire à l'adresse d'un désœuvré, 1735). — .1 Af. H cl retins (conseils à un poêle, 17! — .1 MM* Denis (il informe sa nièce que le roi de ['russe Ta lait chambellan, 1750). — .1 M, Hénault (au sujet du Siècle de Louis XI V, 1742). — A M. Bertrand (sur la perte d'un ami, 1755). — A M. J.-J. Rousseau (réfutalion du Discours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes, 175a). — A MUo Dupuis (sur les ouvrages qu'elle doit lire, 1750.) — A Af. Darget (son raccommodement avec Frédéric II, description de sa maison de Lausanne, 1758). — A M. de la Harpe (au sujet des œuvres de Corneille, 116i). — A Catherine II (pour la féliciter de ses succès militaires, 1770). — A M. Tronchin (Voltaire est à Paris pour y assister à une représentation d'Irène. Malade, il écrit au célèbre médecin de venir le voir, hôtel Villèle, février 1778).
S BUFFON
Georges- Louis Leclerc, comte de Buffon, né à M^nlbard, en Bourgogne, se fit connaître de bonne heure par de savants Mcnwires sur l'agriculture, la physique et les mathématiques. Au letour de ses voyages en Italie et en Angleterre, il fut nommé par Louis XV intendant du Jardin des plantes (1739). C'est alors qu'il commença son Histoire naturelle, à laquelle il travailla pendant les cinquante dernières années de sa vie , en collaboration avec Daubenton, Guéneau et l'abbé Bexon.
Cette sorte d'encyclopédie , qui devait embrasser tous les
nés de la nature, ne comprend que les minéraux et une partie des animaux (quadrupèdes, insectes, oiseaux ); les révolutions primitives du globe sont traitées dans un volume supplémentaire, les Époques de la nature, le plus remarquable detous.
Jugement sur Buffon. — « BufTon a surtout recherché la noblesse, la majesté, l'harmonie du style, et c'est pour cela qu'il recommande toujours l'emploi des termes les plus généraux.
« D'une figure noble et d'une taille imposante, il avait dans ses habitudes privées comme dans son style une gravité un peu compassée. Son élocution était assez négligée ; mais sa patience au travail était telle, qu'il copia onze fois ses Époques de la nature, en les corrigeant toujours. Aussi disait- il souvent : « Le génie n'est que la patience. » Étranger aux cabales qui agitèrent de son temps l'État et la littérature, ne répondant jamais aux cri:iques que Ton fit de ses ouvrages, assurant son repes par des prévenances envers les hommes et les corps en crédit, il mena une vie tranquille et à peu près sans incident. »
(Passim.)
Au point de vue de la science, les ouvrages de notre grand naturaliste ont beaucoup perdu de leur valeur: l'hypothèse y est trop souvent invoquée; mais, pour le style, ils occuperont toujours une des premières places parmi les ouvrages littéraires. Ses descriptions des animaux sont les modèles du genre.
On peut prendre une idée de sa manière de composer dans le Discours qu'il prononça le jour de sa réception à l'Académie française.
Discours sur le style (1753).
Sujet. — Après avoir remercié ses nouveaux confrères, BufTon leur annonce qu'il va exposer quelques idées sur le style , puisées dents leurs propres ouvrages.
Résumé. — Ce discours, intitulé après coup : Discours sur le style, se divise en deux parties :
I. — Nécessité de l'ordre et du 'plan. BufTon commence par distinguer « la véritable éloquence » de « cette facilité naturelle de parler » qu'il qualifie, un peu trop dédaigneusement, de talent vulgaire. Il n1aime pas le « ton véhément et pathétique,
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ils et fi équenti . k i parol< rapide et toi nantes d ; en un mot, il n'aime pa \< poète 1 1 l< orat passionnés. Ses -ouïs sont iei très discutables. ■ Pu la définition du style : L style n'est que l'ordre ei U moutn ment qu'on met dans ses pensées. L'ordre s'établil par un plan général où n'entrent i que les pen entiell*
sujet... Ce plan n'est pas encore le style, mais il en est la base... De l'ordre natt l<i moiiTement (?), qui donne de la \i(à chaque expression ». Toute œuvre de génie doil être fondue d'un seul jet ».
11. • - Considérations sur /<■ style. Le bon style supp l'exercice de loutes les facultés intellectuelles. Les idées seules
en forment le fond; l'harmonie n'en est que l'accessoire et ne dépend que de la sensibilité des organes... Le ton n'est que la convenance du style à la nature du sujet... Voir clairement Tordre de ses pensées, posséder pleinement son sujet, ne point s'en écarter, c'est en cela que consiste la sévérité du style: c'est aussi ce qui en fera V unité et ce qui en réglera la rapidité. » Éviter avec soin l'emploi des pensées fines, des traits saillants et brillants, qui sont contraires au naturel. « Les ouvrages bien écrits sont les seuls qui passeront à la postérité. » Les connaissances, les faits, les découvertes, sont hors de l'homme et appartiennent à tout le monde; mais la manière de les mettre en ordre et de les exprimer est personnelle : Le style, c'est l'homme même.
Choix. — L'Homme, la Nature sauvage et la Nature cultivée, le Blé, les Volcans, le Cheval, Y Ane, le Cerf, le Castor , le Chien, le Cygne, le Rossignol, la Fauvette, Y Oiseau -Mouche, etc. — Discours sur le style.
N. ROUSSEAU
Jean -Jacques Rousseau, né à Genève de parents français d'origine, perdit sa mère en venant au monde. Son père ne prit aucun soin de son éducation. Le moment venu d'apprendre un métier, il se vit successivement clerc de greffier, apprenti graveur (d'où il fut chassé pour vol), laquais, séminariste, musicien ambulant, précepteur, etc. A trente ans, il se rendit à Paris, et se lia d'amitié avec Diderot et d'autres écrivains du
parti philosophique. Il végétait, exerçait sa plume en silence, lorsque le hasard lit tomber sous ses yeux cette question proposée par L'académie de Dijon : Le progrès des sciences et des arts a-t-il contribué à corrompre ou à épurer urs?
Rousseau, mécontent de lui comme des autres, prend parti contre la civilisalion, qu'il condamne au nom de la vertu, et remporte le prix (J760). Bientôt, dans un autre Discours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes (1755), il fait le procès à la société elle-même, donne la préférence à l'état sauvage sur l'état civilisé, et, rapportant tous les maux et tous les crimes à la propriété individuelle, il maudit « celui qui le premier, ayant enclos un terrain, s'avisa de dire : Ceci est à m< Dès lors il ne cessa plus d'attaquer les institutions civiles et religieuses. Son imagination maladive, son orgueil sans bornes, « sa vie pleine de choses que la morale réprouve, » le jetèrent dans une noire misanthropie qui le rendit insupportable : il voyait partout des ennemis. La mort le frappa subitement à Ermenonville, près de Paris.
Œuvres. — Les principaux écrits de Rousseau sont : la Lettre sur les spectacles ( 1758) , V Emile (1762; , le Contrat social (1702 et les Lettres sur la botanique.
Jugement sur Rousseau. — Rousseau, dans ses écrits, a prouvé le pour et le contre avec la même force et la même originalité. On dirait qu'il a cédé au besoin de se singulariser. Par système ou par instinct, il s'élevait contre les spectacles, et il composait des opéras et des romans des plus dangereux; il imposait aux mères l'obligation de nourrir leurs enfants, et il envoyait les siens à l'hospice des Enfants -Trouvés; il écrivait de belles pages sur la divinité de Jésus-Christ, et il se bornait au culte de l'Être suprême.
Rousseau partage avec Voltaire la triste gloire d'avoir propagé les plus pernicieuses erreurs sociales et religieuses. « Il est un de ces hommes séduisants et dangereux chez qui Limagination et la sensibilité dominent et étouffent la raison, le sens commun, les facultés de réflexion, d'analyse et d'observation. » (E. Faguet.)
Gomme écrivain, on le place à côté de nos plus grands prosateurs; il excellait à peindre les beautés de la nature et les
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a Montesquieu est loin de se metlr< à l'aise comme Rousseau; il ne heurte rien, il examine tout. Il explique les rai de ce qui est , et cette explication est une haute leçon , du mo pour le bon sens, en faisant voir comment ce qui est subsi malgré ses imperfections, el pourquoi il doit subsister, coinmont on peut balancer la tendance naturelle au mal, et fortifier le principe du bien contre l'abus, qui n'est jamais une raison pour attenter au principe. Il a lui-même exposé son dessein dans un passage de sa préface qui marque les rapports de son caractère à son esprit. « Je me croirais bien récompensé de < mon travail si, après m'avoir lu, chacun trouvait dans mon a livre de nouvelles raisons d'aimer le pays où il est né, et le « gouvernement sous lequel il vit. » (La Harpe.)
Lettre sur les spectacles. — Cette lettre, adressée à d'Aleuibert, est pleine de force et de logique. Rousseau y démontre tous les dangers du spectacle dramatique, et cherche à prouver que la comédie, même la plus morale, est nuisible aux mœurs publiques.
Voltaire, accusé dans cette lettre d'avoir corrompu la Suisse avec ses théâtres de Ferney et des Délices, ne pardonna jamais à Rousseau cette attaque personnelle. Aux qualificatifs de i fanfaron d'impiété, d'âme basse... », que lui donnait le citoyen de Genève, Voltaire répondait par les gracieuses épithètes de « polisson malfaisant, d'archi-fou, de malheureux sophiste, de chien de Diogène, de bête féroce, qu'il ne faut voir qu'à travers des barreaux et ne toucher qu'avec un bâton... »
L'Emile ( 1702).
Sujet. — » VÉrnile, dit Kousseau, est une espèce de traité d'éducation plein de mes rêveries accoutumées. » Celle e*j de traité repose sur ce principe faux : « L'homme naît bon, mais la société le déprave; » c'est encore un plaidoyer contre la civilisation. Il comprend cinq livres. Nous n'avons à parler ici que du livre 11.
Résumé du livre IL — Ce livre traite de l'éducation de l'enfant, de deux à douze ans.
Éducation physique. La première éducation de l'enfant sera toute « négative ». Le vrai maître est la nature. Point de précautions ni de punitions excessives, mais des jeux bien choisis. Si Emile pleure, s'il tombe, s'il se blesse, ne pas accourir avec inquiétude, ne pas s'empresser autour de lui. « Le bien-être de la liberté rachète beaucoup de blessures. »
Éducation morale. Même procédé que pour le corps : la liberté, le laisser-aller, sous prétexte que « tout est bien sortant des mains de l'auteur des choses ». — C'est la négation de la faute originelle. — L'enfant ne doit être ni un esclave ni un despote. « Les mots d'obéir et de commander, de devoir et d'obligation, seront proscrits de son dictionnaire; mais ceux de force, de nécessité, d'impuissance et de contrainte, y doivent tenir une grande place. »
Autorité. Le gouverneur ne commandera jamais rien à son élève; les faveurs, il les accordera sans condition; les refus seront irrévocables. Emile est élevé à la campagne. Point de leçons orales ni de beaux discours, mais des exemples et des leçons de choses. Quelques fèves, par exemple, plantées dans le jardin, serviront à lui donner ridée de la propriété.
Culture intellectuelle. Nulle encore , dans la crainte « d'épuiser les forces de l'enfant pour les avoir voulu trop exercer ». Pas de lecture, ni d'écriture, ni d'exercices de mémoire, ni d'histoire, ni de géographie, ni de fables de la Fontaine. L'important est de savoir temporiser.
Exercices du corps. Gymnastique, natation, éducation du toucher, de la vue, du goût, de l'odorat.
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sera nullement préparé à devenir un adolescent N'ayant pas pris dans ses premières années l'babitud penser, il sera, j'en ai peur, incapable de la prendre plus tard... Rousseau se donne pour l'apâtre de la nature, et il supprime dans l'éducation lea Influences naturelles, la famille, la vie sociale... De peur de contrarier la nature, il ne l'aide pa Emile ignore même que les hommes existent... A plus forte raison no connattra-t-il [tas Dieu, dont la révélation est reini-e à beaucoup plus tard. » (Compayhé.)
« L'auteur de VÉmile , dit Mgr de Beaumont dans le mandement portant condamnation de ce livre, propose un plan d'éducation qui, loin de s'accorder avec le christianisme, n'est pas même propre à former des citoyens ni des hommes. »
Le Contrat social, que Voltaire appelait le « contrat insocial de l'insociable J.-J. », reprend et systématise les idées du Discours sur l'inégalité. Voici les principales : L'homme est né libre et indépendant; l'État s'est formé, à l'origine, par un contrat en vertu duquel chaque citoyen a fait à la société l'abandon de tous ses droits; le peuple est le seul souverain, et ses décisions sont sans appel; le pouvoir, le chef, le magistrat, qui maintiennent l'ordre social, ne sont pas irrévocables, le peuple peut les destituer quand il lui plaît. — La fausseté, l'absurdité de cette doctrine est manifeste. La liberté de l'homme est plus fictive que réelle : il est soumis tout au moins à la loi divine; le contrat social primitif, dont parle Rousseau, est une hypothèse sans fondement; si TLtat est la somme de tous les droits, il est tout, l'individu n'est rien; si le peuple est la seule autorité souveraine, infaillible, l'individu est soumis, corps et âme, au plus oppressif des despotismes; si le peuple peut à volonté modifier, limiter, changer l'autorité, c'est l'anarchie, l'instabilité, la ruine du bien public. « Jamais, dit M. Vapereau, la liberté n'eut moins de place que dans cette prétendue restauration de
la liberté individuelle. . . Le Contrai est le préambule de
la politique absolutiste de la Convention. Il donne la théorie. Robespierre et les jacobins se chargeront de la pratique.
Choix. — L'innocence du jeune âge (Ëmile/ ; l'île de Saint- Pierre, le lever du soleil; le duel; le suicide; l'ombre de Kabricius aux Romains Disc, à l'acad. de Dijon).
VAUVENARGUES
Luc de Vauvenargues, né à Aix, célèbre moraliste, entra dans la carrière des armes et fit la campagne de Bohême, en 1742-1743; mais, épuisé par les fatigues de la guerre, il quitta le service et vécut dans la retraite et la méditation. De là sortirent d'excellents ouvrages, qui lui firent un nom dans la philosophie : une Introduction à la connaissance de l'esprit humain, des Conseils à un jeune homme, des Caractères et des Réflexions. — Quoique mêlé aux philosophes incrédules du xvmc siècle, ce penseur loyal conserva toujours un respect sincère pour la religion et la morale, et mourut en chrétien.
Vauvenargues n'a pas la profondeur de Pascal, ni le tour spirituel de la Bruyère, ni la concision expressive de la Rochefoucauld; mais il est élégant par l'âme, par ce ton de candeur et de vérité qui subjugue : « Le plus grand éloge qu'on puisse faire de ses écrits, c'est qu'il est impossible de les lire sans devenir meilleur... La Rochefoucauld nous désole; Pascal nous effraye; il arrive à Nicole de nous assoupir; Montaigne nous déconcerte et nous trouble en nous divertissant; Vauvenargues attache, console, épure et fortifie. » (Gérusez.)
Choix. — Clazomène ou la Vertu malheureuse (Caractères); Du bon sens; Du courage; lettre à Louis XV.
AUTRES PROSATEURS DU XYIII* SIECLE
Charles Rollin (1661 -17 il), né à Paris, professeur d'éloquence, recleur de l'Université. 11 écrivit dans sa vieillesse un excellent Traité des études , une Histoire ancienne et une Histoire romaine. — On Ta surnommé l'Abeille de la France, « sans doute, dit M. Gérusez, à cause du miel qui découlait des lèvres de ce vieillard vénéré. »
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Henri- François d'àguesseau (1668 1751), né à Limoges, savant jurisconsulte, surnommé le Massillon du barreau. D judi-
ciaires, tes Mercurialei tructions à set enfants, sont remar-
quables par l'élégance et la pureté du style, non exempt toutefois d'une certaine affectation.
Y Jàcqi es Bridainr (1701-1767), né à Chusclan, près d'Uzès, célèbre missionnaire, donl la parole retentit dans presque toute la France. La véhémence <l<x ^<vs improvisations et le talent de captiver l'attention furent se* qualités principales. On connaît Texorde de son sermon sur VÉternité: « A la vue d'un auditoire si nouveau..., » qu'il prononça à ^aint-Sulpice, en 17.">1.
Chaut. es Duclos (1704-1772), né a Dinan, en Bretagne, moraliste et historiographe de France, auteur d'une Histoire de Louis XI, de Mémoires sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV, et des Considérations sur les mœurs du xvnr siècle. — Cet ami de J.-J. Rousseau ne fut pas toujours impartial dans ses jugements ni toujours juste envers les papes, les évoques et les personnages célèbres dont il parle dans ses écrits.
4 Charles le Batteux (1713-1780), né près de Vouziers, chanoine de Reims, professeur de littérature grecque et latine au collège de France, a publié de nombreux ouvrages. Les principaux sont : les Quatre poétiques (d'Aristote, Horace, Vida et Boileau), et les Principes de littérature.
Denis Diderot (1713-1784), né à Langres, a laissé de nombreux opuscules sur toutes sortes de sujets : un Essai sur le mérite et la vertu, des drames, une Correspondance littéraire, des théories sur l'art dramatique, des romans immoraux, les Pensées philosophiques, où il prêche l'athéisme, etc. C'est un des principaux rédacteurs de Y Encyclopédie. (Voy. plus loin, p. 22o.)
*A- L'abbé Barthélémy (1716-1795), né en Provence, archéologue, numismate et littérateur distingué. 11 a composé de nombreux Mémoires et le Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, ouvrage de
grande érudition, qui fit à l'auteur une réputation européenne, mais qui garde la trace des doctrines philosophiques du temps.
L'abbé Antoine Guénbb (1717-1803), né à Étampes, professeur de
rhétorique au collège du Plessis et chanoine d'Amiens, lut le plus habile adversaire de Voltaire, dont il relève toutes les erreurs dans un ouvrage célèbre qui a pour titre : Lettres de quelques Juifs (17G9). « Le secrétaire des juifs, disait Voltaire, n'est pas sans esprit et sans connaissance; mais il est malin comme un singe: il mord jusqu'au sang en faisant semblant de baiser la main. »
Lamoignon de Malesherbes (1721-1794), né à Paris, homme d'État et l'un des défenseurs de Louis XVI , auteur des Remontrances à Louis XV et de Mémoires pour Louis XVI. — La postérité Ta justement surnommé le Vertueux.
Jean-François Marmontel (1723* 1799) , né à Bort, en Limousin, littérateur et auteur dramatique. Ses principaux écrits sont : le roman des Incas ou la Destruction de l'empire du Pérou, les Éléments de littérature, recueil des divers articles qu'il avait fournis à l'Encyclopédie, et ses Mémoires. Toutes ses productions sont empreintes d'un levain de philosophisme qui en ternit le mérite. — 11 revint à de meilleurs sentiments sur la fin de sa vie, et défendit avec éloquence les saines doctrines à la tribune du conseil des Anciens, dont il faisait partie.
^ Augustin de Beaumarchais (1732-1799), né à Paris, publiciste et auteur dramatique. Il a laissé de nombreux Mémoires et deux pièces : le Barbier de Séville et le Mariage de Figaro, comédies satiriques des abus et des travers de l'époque, et dans lesquelles la verve se môle au cynisme et à la bouffonnerie : « 11 y a, disait -il lui-même, quelque chose de plus fou que ma pièce, c'est son succès. »
Antoine- Léonard Thomas (1732-1785), né à Clermont-Ferrand, littérateur et critique, se fit connaître, en 1759, par son poème de Jumonville, qui eut du succès; mais sa réputation lui vient de ses éloges : Eloges du maréchal de Saxe (1759), de d'Aguesseau (1760), de Duguay-Trouin (1761), de Sully (1763), de Descartes (1765), de Marc-Aurèle (1770), et d'un Essai sur les éloges M773). — Thomas était un écrivain de talent et d'une grande noblesse de sentiments. Son style est majestueux, mais peu flexible et quelquefois boursouflé.
/^ Bernardin de Saint -Pierre (1737-1814), né au Havre, eut, comme l'auteur d'Emile, une existence rêveuse et vagabonde. Il entreprit, jeune encore, de longs voyages à travers le monde, à la Martinique, en Allemagne, en Russie, à l'Ile- de- France, cherchant partout la réalisation de projets chimériques de philanthropie, et reportant finalement sur la nature l'amour qu'il croyait devoir refuser
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La partie du Cours de littérature qui traite des anciens esl incomplète; le moyen Age esl étudié trop superficiellement, le vrw bj laisse pou à désirer; les pièces de Racine sont bien jugées; il n'en est pas de même de toutes celles de Corneille ni de Molière, ni des œuvres en prose; le xvin* siècle manque d'impartialité, i En général, la Harpe fait mieux l'analyse du détail que la synthèse littéraire; il ne s'élève pas à ces vues générales et ingénieuses où excellent plusieurs de nos critiques actuels. 11 ne faut pourtant pas trop dédaigner son Cours de littérature, ouvrage bien écrit, qu'il y a encore profit a lire aujourd'hui. » wrgeault.)
Louis Geoffroy (1743-1814), né à Rennes, célèbre critique et publiciste, rédacteur de Y Année littéraire (1776-1782) et de l'Ami du roi. Ses analyses des pièces de théâtre furent réunies après sa mort sous le titre de Cours de littérature dramatique.
ENCYCLOPÉDIE
L'Encyclopédie est un ouvrage en vingt-deux volumes in-folio qui a pour titre : Encyclopédie ou Dictionnaire raisonne des sciences, des arts et des métiers, par une société de gens de lettres , mis en ordre par Diderot, et, quant à la partie mathématique, par d'Alembert. La composition de ce vaste répertoire dura vingt ans (1751-1772).
Les principaux inspirateurs ou rédacteurs de l'Encyclopédie furent : Diderot, d'Alembert (1717-1783, Paris), Voltaire, Condillac (1715- 1781, Grenoble), Condorcet (1743-1794, Saint-Quentin), Helvétius (1715-1771, Paris), d'Holbach (1723-1789, Paiatinat), la Mettrie
(1709-1731, Saint-Malo), Buffon, Montesoj ieu, Marmontel, Grimn 1723-1807, Ratisbonne), Ni:.. km; (1732-1804, Genève), i Les encyclopédistes trouvèrent de puissants auxiliaire- dans les économistes. On appelle ainsi les écrivains qui, au xvm« siècle, abordèrent les premiers les questions de l'impôt et du revenu des terres. Les principaux économistes de cette époque lont: Quebnai 1094-1774,
de Paris), Vauban (1633-1707, Nivernais), Ratnai 17i:m Rouergue), Turgot (1727-1781, Tari- .
Appréciation. — L'Encyclopédie est l'expros-ion la plus fidèle de l'esprit matérialiste et sceptique du xvmc siècle. Rien de plus incohérent que ce répertoire, où toutes les connaissances humaines, physique et grammaire, commerce et belles 'lettres, mathématiques et religion, sont jetées pêle-mêle suivant le hasard des initiales. « L'édifice de la science fut ainsi détruit, brisé, mis en poussière; l'âge de Bacon et de Descartes avait trouvé et proclamé la méthode, celui des encyclopédistes devait la dédaigner et la proscrire. ■ (Demogeot.)
Les écrivains honnêtes s'étant bientôt retirés, on prit de toute main pour achever cet ouvrage, que d'Alembert comparaît à un habit d'arlequin, « où il y a , disait -il, quelques morceaux de bonne étoffe et trop de haillons. »> — L'Encyclopédie aujourd'hui est complètement inconnue du public.
LES ORATEURS DE LA REVOLUTION
Cette époque d'agitation, de troubles et de déchirements, qu'on appelle la Révolution française, n'était point favorable à la culture des lettres. Au moment où la vieille société, prête à s'écrouler, tremblait sur ses bases, où la passion politique, comme une sorte de fièvre, s'était emparée de toutes les âmes, quelle place pouvait rester pour les travaux de l'esprit? La philosophie, les sciences, l'histoire, la poésie même, étaient devenues des armes. Le besoin de l'action entraînait tous les esprits : il s'agissait d'attaquer ou de se défendre, d'éviter l'échafaud pour soi-même ou d'y pousser ses ennemis. On voit reparaître alors cette éloquence, autrefois connue sur les places publiques de Rome ou d'Athènes, et qui n'avait pas trouvé moyen de s'exercer dans une société réglée par des lois incontestées, soumise à l'autorité d'un gouvernement régulier et durable. Elle se manifeste sous deux formes principales : le discours dans les assemblées politiques et les journaux. Les
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grands prosateurs de la Révolution ont le orateui journalistes. Ils on! ans doute peu
comme après tout i<- langage n'e i que l'< on de 1 1 p< a
qu'il «mi reproduit la nature el !«•. mouvement, il ardre pai que, smu;. l'empire des circonstance i si l'influence de la passion, 1.» parole s'élêvi hauteurs qui rappellent les iou?<
beaui monument - de l'antiquité.
Quant an Fond des i>i<Vs, aujourd'hui que l'éloignement de celte époque terrible nous permet de la juger a. roid,
nous reconnaissons qu'elles le toutes dans le
cercle Iracé par les développements philosophiques des auteurs de r Encyclopédie, Les théories de Voltaire <it de Rousseau lui l'autorité absolue de la raison, la liberté de la pensée, l'affranchissement de tout lien religieux, la souveraineté du peuple, les droits de l'humanité, une sorte de culte de la nature substitué à la morale fondée sur les espérances d'une vie future : tel est l'aliment éternel des déclamations, plus ou moins éloquentes, qui retentissent à la tribune ou dans les feuilles publiques...
Tous les partis qui divisent, ou plutôt déchirent la patrie à cette époque , comptent des personnalités illustres. Chez tous nous avons à signaler la puissance, la force ou la violence dans la pensée, mais l'absence presque complète du style, c'est-à-dire de ce mérite qui seul peut rendre les oeuvres durables. Ils ont agi par la parole, cela est vrai; quelques-uns des résultats de leurs discours leur ont survécu, mais les discours eux-mêmes ont péri. Ils ont laissé pour l'histoire littéraire des noms, mais point de monuments !.
A la tète des orateurs de la révolution il faut placer Mirabeau, Maury, de Sèze et Vergniaud.
MIRABEAU
Honoré- Gabriel Riquetti, comte de Mirabeau, né au château du Biguon (Seine-et-Marne), fut le principal orateur de la Constituante. Rejeté par la noblesse à cause de son inconduite, et nommé député du tiers, aux états généraux de 1789,
i Nous avons emprunté ce résumé rapide, sur les prosateurs de la révolution, à l'excellent ouvrage de M. Auguste Noël, Histoire abrégée de la langue et de la littérature françaises. (Paris, Delalain.)
il se montra d'abord le plus audacieux des réformateurs et le plus implacable ennemi de l'ancien régime; mais, s'apercevant qu'il travaillait à t une vaste destruction ». il se rapprocha de la cour et voulut arrêter la marche des événements. C'était trop tard; d'ailleurs, les fatigues de la lutte1 et les excès de sa vie avaient épuisé ses forces. Il mourut tout à coup, en 1791, à quarante-deux ans.
Œuvres. — Ses écrits politiques les plus remarquables sont : V Adresse au roi pour le renvoi des troupes campées à Versailles; les Discours sur I" banqueroute, sur la constitution civile du clergé et sur la sanction royal':.
Jugements sur Mirabeau. — « On peut lire les discours de Mirabeau comme on lirait une œuvre écrite à loisir par un écrivain de profession. » Son style est incorrect, heurté; ses termes sont impropres, ses images incohérentes... « Il faudrait, si Ton voulait bien lire de pareils morceaux, se représenter le monstre lui-même rugissant, pour appliquer à Mirabeau le motd'Eschine sur Démosthène, et se laisser entraîner par le mouvement de son éloquence, en fermant les yeux sur mille imperfections du style d'un orateur qui veut, non pas se faire admirer, mais convaincre. » (A. Cahen, passim.)
« Pour un homme public, rien ne remplace l'ascendant d'une bonne renommée. Mirabeau en est un mémorable exemple; car les fautes de sa jeunesse pesèrent sur toute sa vie. Son histoire nous offre le douloureux spectacle d'un génie puissant qui lutte en vain contre la défiance des partis, se débat sous de noires calomnies auxquelles son passé donne prétexte, se sent isok; jusque dans ses triomphes et meurt sur la brèche, sans avoir conquis cette autorité morale qui est le plus efficace auxiliaire de la persuasion. » (G. Merlet.)
L'abbé Maury (1746-1817), né à Valréas (Vaucluse), s'est rendu célèbre comme orateur politique. Élu, en 1789, député du clergé aux états généraux, il défendit avec une grande fermeté les intérêts de la monarchie et de l'Église de France, et lutta souvent avec avantage contre Mirabeau. Ses meilleurs ouvrages sont l'Essai sur V 'éloquence de la chaire et le Discours contre
i II avait, dans l'espace de vingt-deux mois, prononcé cent cinquante discours à l'Assemblée instituante.
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de Bordeaux, député à l'assemblée législative •> de lutter
contre Robespierre <•! Marat, On lui reproche d'avoir roté la mort «le Louis XVI. Lui qui avait comparé la révolution à • Saturne dévorant ses enfants, péril sur Péchafaud avec les vingt et un membres les plus m irquants de son parti.
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TABLEAU SYÎSOPTIQUE XVIII siècle.
POÈTE genre épique ; Voltaire. /" ll<>nria<h>.
Lamotte- Houdard, ïnez de Castro ; — Crébillon, Electre Atrée,
— Voltaire, Mérope, Œdipe, Zaïre, etc.; — le Franc de Pompignan. Didon; — Lemierre , Guillaume Tell:— Ducis, Hamlet , Macbeth); — Joseph Chénier, Charles IX.
I Destouches, le Glorieux, le DU pateur ; — Marivaux, les Fausses confidences, etc.; — Gresset, le Méchant; — Fabre d'Églantine, PhU'uithe , Intrigue épistolaire ;
— Collin d'Harleville, l'Inconstant, l'Optimiste, les Châteaux en Espagne , etc.
Comédie
, Éc. Lebrun. Fables; — Florian .
Fable .. . .
/ aoles.
J.-B. Rousseau, Épigrammeê ; —
Voltaire. Satires, le Pauvre dia*
^* fi 1 1 r o \
i ble satire contre l ; —
V A. Chénier, Satires.
J.-B. Rousseau, Épitres; — Louis Racine, la Grâce, la Religion;— de Pompignan. Épitres; — Gresset, la Chartreuse, Vert' Vert; — Delille, les Jardins , l'Imagination, etc.; — Roucher, les Mois ; —Florian, Fables.
GENI DIDA4 I
GENRE LYRIQUE
J.-B. Rousseau, Odes sacrées, Cantates; — le \ Franc de Pompignan, Odes, Cantiques; — I Lebrun , Odes; — Gilbert, Odes ; — André Ché-
[ nier, Odes.
j Florian, Pastorales; — Lebrun. Elégies; — An-
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POESIES FUGITIVES
PROSATEURS
Eloquence IBridaine, Sermons; — Maury
[ Brida I Ser
/Mirabeau. Maury, de Séze , Ver- Éloquence j gniaud, Cazalès, Barnave, Mouoenre 'delà tribune] nier, Malouet . Lally Tollendal
oratoire \ [ Discours politiques.
Eloquence j ,, . , . . ,.
, { d Acmesseau, Discours indu-mires.
du barreau 3 J
/ . 1 Thomas, Éloqes académiques.
icademique (
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[ Rollin , Histoire ancienne, Histoire romaine; — genre historique \ Voltaire, Charles XII, Siècle de Louis XIV; ' — Duclos, Histoire de Louis XL
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Buffon . / le Batteux, les Quatre \ (/u, >s ; — la Harp»; littérature; - Geoffroy . ( de littérature dramatique.
,/,.s études ; - Lesage . Gil- Bla - d'Aguesseau. Instructions; — Buffon, Histoire naturelle; — Barthélémy. Voyage du. jeune Anacharsis ; — Guénée . Lettres de quelques Juifs; — Malesherbes . Remontrances à Louis X V, Mémoires;-— Marmontel. Eléments de lit / ('rature , 1rs Jncas (roman ; — Beaumarchais, Mémoire*, comédies satiriques; — Bernardin de Saint-Pierre. Études n Harmonies delà nature; — cardinal Maury, Essai sur r<;l<»iu<>,ice de la chaire; — \ les auteurs de l'Encyclopédie.
genre Érisioi.AiRE î Voltaire, J.-J. Rousseau.
l 'lui.» ophie
Morale
< Critique
Rollin . Traité
( i'innan ) ;
Ve ÉPOQUE : DIX - NEUVIEME SIECLE
La littérature française, au commencement du xix° siècle. était dans une véritable décadence. « Le philosophisme et l< s excès révolutionnaires d'un côté, de l'autre le despotisme impérial armé d'une rigoureuse censure, avaient tari dans les âmes la source de toute noble inspiration. » Mais la Restauration vit paraître une nouvelle pléiade de poètes et d'écrivains (Lamartine, Victor Hugo, de Vigny, etc.), qui tentèrent de rajeunir la littérature en la faisant sortir des voies étroites et sans cesse battues de l'imitation des anciens. Dans ce dessein, ils proclamèrent la liberté absolue, rendirent l'art indépendant de toute contrainte 1, — ne conservant d'autre règle que la loi d'ensemble, — et montrèrent par des exemples « qu'il fallait être soi-même, penser avec sa pensée, sentir avec ses sentiments, avoir chacun au moins le degré d'originalité dont on était capable ; qu'il y avait, en dehors des souvenirs de l'antiquité classique, dans la Bible, dans le moyen âge, dans l'histoire, les sciences et les arts, dans le christianisme, dans l'humanité, mille inspirations qui valaient celles d'Homère et de Virgile ». Comme ils préconisaient l'imitation du moyen âge, « l'âge d'or de la foi et de l'héroïsme chevaleresque, » on les appela les romantiques, pour les distinguer de leurs adversaires, les classiques.
L'école romantique se signala d'abord par des travaux remarquables, en prose et en vers {Méditations poétiques, Odes et Ballades, etc.). Malheureusement cette école est loin d'avoir tenu toutes ses promesses. En substituant l'observation au beau idéal poursuivi par les classiques, en donnant le pas à Vimagination sur la raison . arbitre suprême du goût et des conve-
i Klopstock, Gœthe et Schiller, en Allemagne; Wilson et Walter Scott, en Angleterre, avaient déjà opéré cette réaction contre le classicisme; Chateaubriand et Mme de Staël la tommencèrent, en France, au début du siècle.
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LA POÉSIE AU \l\" SIÈCLE
La poésie, au \ix° siècle, prend un nouveau caractère : d'abstraite, elle devient personnelle, passionnée, rêveuse; elle s'inspire de préférence des institutions et des mœurs nationales, des joies, des tristesses, des mille émotions qui font vibrer nos
aines.
La poétie lyrique et Vélégie, inspirées par une sensibilité vraie, prennent leur essor et acquièrent une très grande importance; le théâtre, émancipé, s'affranchit des règles des trois unités, et le drame bourgeois y détrône l'antique tragédie; ses personnages, bons ou mauvais, héros ou traîtres, sont des gens du peuple.
On doit regretter que les auteurs contemporains aient fait si souvent du drame une école de grossièreté et d'immoralité, en se plaisant dans la peinture d'un monde bas de fripons et de dégradés. — Que Chateaubriand avait raison de dire au jeune Ozanam : « Je vous conjure de ne jamais aller au théâtre; vous n'y gagneriez rien et vous y perdriez beaucoup! »
PRINCIPAUX POÈTES DU XIXe SIÈCLE
LAMARTINE
Alphonse de Lamartine, né à Mâcon, est un de nos plus grands poètes modernes. Il passa son enfance au château de Milly, près de Mâcon, où sa mère lui apprit à lire dans la Bible. Ces pages inspirées, traduites « par les yeux plus ou moins
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sereins i1 de son intelligente éducatrice, ouvrirent en môm temps son âme au sentiment religieux et à la poésie. Mai ensuite au collège de Lyon et au petit séminaire de Bellay, il ;
termina Bea études, non sans distractions; car son esprit mobil et rêveur se portait avec d'indicibles élans vers ces prés, ven ces bois, « vers ces eaux..., qu'il contemplait, accoudé à la fe- DÔtre du dortoir2. » Lamartine, en effet, devait être le disciple de la nature, vue et sentie, plus encore que des anciens et de nos grands classiques.
Après deux années de voyages en Italie (1811-1813), qui développèrent encore ses goûts poétiques, il entra dans les gardes du corps. Les Cent jours le rendirent à la poésie. I visita la Savoie et les Alpes, et, en 1820, il publia ses premier.1 vers : les iïféditations.
Elles furent accueillies avec admiration par les contemporains; « leur grand charme consistait dans l'accent de vérité qu'on n'y pouvait méconnaître, dans ce son de voix qui va au cœur parce qu'il vient du cœur. En môme temps cette sympathique parole exprimait les vérités dont la société sentait le plus vif besoin; elle proclamait, sans parler au nom d'une Église, la providence de Dieu et l'immortalité de l'àme. »
(Demogeot.)
Lamartine a dit lui -même : « J'étais le poète que le public attendait. » Il parut, en effet, à une époque où les doctrines spiritualistes reprenaient le gouvernement des âmes, où la foi rentrait dans les cœurs, où l'amour de la nature, le goût de la rêverie, la sympathie pour les douleurs humaines, demandaient un interprète. 11 fut successivement attaché d'ambassade à Naples, à Londres, à Florence, publia les Nouvelles Méditations (1823); enfin, en 1832, il partit pour l'Orient. Rentré en 1835, il s'occupa de politique, siégea à la chambre des députés, et y prononça des discours très hostiles au gouvernement de Louis-Philippe.
Œuvres. — Les principales œuvres poétiques de Lamartine sont : les Méditations portiques (1820-1823), les Nouvelles Méditations poétiques (1823) , les Harmonies poétiques (1830), les Recueillements poétiques (1839), et plusieurs poèmes qui n'ont
l Confidences. — 2 Ibid.
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Appréciation q&n£ralb. Avec les Médhatiôog et lei Harmonies, Lamartine Bemble avoir atteint à l'apogée de son talent. A partir de cette date, il s.' laisse BÔduire par de tristes thé : et méconnaît sa religion ctomme bob talent.
Le poème romanesque de Jocelyn journal d'un curé de village) donne une fausse idée du prêtre Catholique; relui de la
Chute d'un ange (récit d'une action <pii se passe aux premiers siècles du monde naissant) est un rêve malheureux d'une imagination qui B'égare. Au poète comme à la mer, Dieu avail dit : Tu n'iras pas plus loin. Lamartine, avide de célébrité, Be met à dédaigner cette muse divine qui avait fait sa gloire pour lancer dans la carrière périlleuse de la politique, où il devait trouver tant de mécomptes ». (A. Bougeault.)
Le Voyage en Orient et VHistoire des Girondins, «quelque peu déclamatoires l'un et l'autre, sont écrits avec une légèreté qu'on passerait malaisément à un géographe et à un historien, i
(Cf. A. Cahen.)
Jugement sur Lamartine. — « Lamartine est à coup sûr un poète lyrique du premier ordre. Nul n'égale sa facilité, son abondance inépuisable, son harmonie enchanteresse. Peut-être lui arrive -t-il trop souvent de se laisser bercer à la musique de son vers et de sa strophe et d'oublier le fond même de la pensée. Son goût n'est pas parfait; sa phrase a dans ses contours quelque chose d'indécis et de fuyant qui reproduit les hésitations et les incertitudes de son âme.
Malgré ses imperfections et ses erreurs, Lamartine restera toujours l'auteur inimitable des Méd if étions et des Harmonies, « Là, du moins, le doute religieux ou la passion terrestre ne font qu'effleurer son âme, comme pour en faire jaillir avec plus de force l'hymne de la foi et de l'amour... Il a des défauts sans doute, car il procède directement de Chateaubriand; comme lui et plus que lui, il s'abandonne à la rêverie, il s'arrête à des idées vagues et incomplètes; il prodigue les images indéfinies et sen-
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suelles, toutes choses dont abuseront ses imitateurs; mais eu la gloiie de faire, dans la poésie, la révolution que Chate' briand avait commencée dans la littérature : il en a banni ' sentiments et les images du paganisme, a Je suis le preml dit- il dans la préface des Méditations, qui ait fait descern la poésie du Parnasse et qui ait donné à ce qu'on nomme muse, au lieu d'une lyre à sept cordes de convention, les fibi mêmes du cœur de l'homme, touchées et émues par les innoi brables frissons de l'âme et de la nature... Je chantais , dit ailleurs :
Je chantais, mes amis, comme l'homme respire, Comme l'oiseau gémit, comme le vent soupire,
Comme l'eau murmure en coulant.
Aimer, prier, chanter; voilà toute ma vie... »
Lamartine chanta, effectivement, toute sa vie; et toujours fut poète, dans sa prose comme dans ses vers.
Choix. — {.'Isolement (Médit, poét.), — le Tombeau d'une me (Harm.), — le Crucifix (Nouv. méd.), — Y Immortalité (Méd. poét. — le Chrétien mourant (id.), — la Prière (id.), — Bonaparte (Nou1 méd.), — YHymne de l'enfanta son réveil (Harm.), — VInfi) dans les cieux (id.), — Mjilly ou la terre natale (id.) , — ['Hymne a Christ, etc.
VIGNY
Alfred de Vigny, né à Loches, d'une très ancienne famille entra de bonne heure dans la carrière militaire et servit quatorz ans. Lassé de la vie de garnison et déjà connu dans le mond* des lettres, il donna sa démission en 1828, et passa le reste dj ses jours dans la solitude désolée que sa misanthropie lui avai, faite. La religion vint du moins calmer, à sa dernière heure les cruelles angoisses de son âme.
Œuvres. — Cet écrivain a laissé : les Poèmes antiques et modernes, dont Eloa ou la Sœur des anges, le Déluge , Moïse, le Trapjoiste , la Neige, la Mort du loup, le Cor, etc., sont 1er morceaux les plus célèbres; des drames : OtJieUn trad. de Shak.), la Maréchale d'Ancre (1830), Chatterton (1835); des romans : Cinq-Mars (1826), Servitude et Grandeur militaires
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HUGO
VteroB Htioo, né à Besançon, (ils d'un général de l'empire,
uivit d'abord son père en Italie et en Espagne, et passa une
gMée su collège des nobles à Madrid (1811). De retour a Paris
lvec ^ mère, il fut placé dans une institution préparatoire à
•École polytechnique. Victor s'y occupa plus de poeS1e que le mathématiques, et se fit connaître, à quinze ans, par une rftoe de vers sur les Avantages de Vitude | 1817). Ce premier . ...,i nu suivi de la Statue d'Henri IV, de Moïse sur le thl .1820V, des Odeset Ballades (1822), sortes de Messémennes royalistes qui lui valurent une pension de 2000 francs de ouis XVIII. Dès lors il abandonna les mathématiques et ne cessa plus d'écrire et de publier de nouveaux ouvrages.
Élu en 1848, à l'Assemblée constituante, il vota constamment avec la droite; à l'Assemblée législative, au contraire, il se rallia au groupe socialiste. Le coup d'État du 2 décembre l'obligea de passer à l'étranger, d'où il ne consentit à revenir qu après la chute du second empire ( 1870).
Jusqu'à vingt-cinq ans (1827), celui que Chateaubriand avait salué du nom d' « enfant sublime » demanda son inspiration a la double foi royaliste et catholique : Mort du duc de Berry . Naissance du duc deBordeaux, Vision, Dernier Chant, la Lyre et la Harpe. Depuis il s'est jeté dans le romantisme le plus hardi, et s'est égaré dans un scepticisme religieux d'où, selon toute apparence, il n'a pas eu le bonheur de revenir.
Œuvres. - Les œuvres littéraires de V. Hugo sont nombreuses. On distingue : i" parmi ses poésies lyriques : les Odes et Ballades (1822-1820', les Orientales (1829), les FemUes
d'automne (1831 i, les Chants du crépu J35), les Vol
/>//, 18 :T , les Rai .- ns et les Ombres \8\0) , les (
templations | 1856); — 2° parmi Bes drames: CromwelV 189 Hernani 1830), Marte Zludor (1833), Rut/-.BJas (1838), le Burgraves (1843); — 3° la Légendi I80D- 1883)
les Châtiments (1853) et l\Anw& b m'6fe (1872': — 4° parmi se ouvrages en prosr : Notre-Dame de Paris 1831), le ii/iï ISV2 , les Miscrablrs (18*;2;, les Travailleurs de la „(rr I86fl
Appréciation. — Dans celte prodigieuse quantité d'écrits, etl vers ou en prose, il n'y en a presque pas un que Ton puiss» louer sans réserve. Les œuvres lyriques, où se trouvent foret morceaux « dont la pensée et le style offrent, malgré certaine! inégalités et certaines taches, tout ce qu'il y a de plus original de plus élevé, de plus poétique, et souvent de plus chrétien » sont le titre de gloire le plus sérieux de V. Hugo. Où il esl sans rival, c'est dans les Enfantines : nul n'a su dire comrai lui aux mères heureuses : « Voici vos joies; p nul, aux mèrei désolées : « Voici vos larmes2. » — Quant aux drames d Y. Hugo, h il faut reconnaître que la fable en est souvent pue rile, et les caractères tendus et peu naturels » (A. Cahen); cô drames bizarres, pour ne rien dire de plus, tombèrent tous ei naissant, malgré les efforts du parti. V. Hugo a mieux réuss dans la poésie épique. Sa Légende des siècles est, « dans notr temps, et peut-être dans toute notre littérature, un livre d'un espèce unique. Le poète ne s'astreint pas au lien forcément fac tice de toute épopée composée en un siècle d'art raffiné. 11 s contente de faire passer sous nos yeux des tableaux détachés 0 il s'efforce de rendre la physionomie de chaque époque. (R. Doumic.) Les romans de V. Hugo sont des ouvrages mal sains et dangereux.
Jugement sur V. Hugo. — Victor Hugo est un écrivain ori ginal, un grand lyrique et presque notre seul poète épique Mais, dans le drame, ses défauts égalent ses qualités : « No: grands tragiques se plaisaient à nous faire voir la vertu récom
i Le drame de Cromtcell est précédé d'une sorte de programme de l'écol romantique.
2 Préface du Livre des enfants, composé par M. Hetzel avec ce que V. Hug a écrit de plus exquis sur les petits enfants.
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pensée et le ?ioe puni. Lui, au contraire, prend à tâche d bililer le 1res, en leur prôtanl pour un initanl un
on, ( Somme l'a d'il Mmi de < îirardin : i II montre a l'homme dégradé par toutes les ; mau i pai
o toutes les misères . par toute l< humiliai ice .
o par la difformité; Béduil à on tour une heur( par le bien, m luttant contre un passé borrible qu'il abjure . ai pirant o beau, comprenanl les délicate - les plus , abruti, mais dégradé, retombant bientôt 0ans son abjection >« première malgré Bes efforts courageux, parce que s.-i pen
i à jamais flétrie , parce qu'une éducation , pour ainsi dire , o mal aine a gangrené son cœur. Cette manière de concevoir le drame nV>i ni vraie m morale. D'ailleurs Violor Hugo, trop appliqué à flatter les passions populaires, ne perd jamais l'occasion de flétrir le prêtre, d'avilir la royauté, de dégrader la noblesse.
v( Le poète affiche une fidélité scrupuleuse à la vérité historique, et fait un grand étalage d'érudition. Il n'en est pas moins vrai de dire qu'il fausse l'histoire, en ne montrant qu'un coin du tableau, en forçant les traits et les couleurs... Il fait san> cesse dans ses drames la satire du passé, il travestit les hommes et rabaisse les institutions. » (Blanlœil.)
Pour lire Victor Hugo, « ce sempiternel recommenceur, ■• comme on l'a justement appelé, un courage ordinaire ne suffit pas. On est an été à chaque page, presque à chaque ligne, par des comparaisons énigmatiques, des alliances de mots inconciliables, des images inattendues dont le sens n'est pas facile à démêler; on est fatigué par les intempérances du style, les digressions oiseuses, les théories absurdes; on est dégoûté surtout par les calomnies, les immoralités, les blasphèmes extravagants qui fourmillent dans ses productions. « Ses personnages ne sont ni dans la réalité, ni dans la vie, ni dans la proportion de l'homme ; ils sont toujours au-dessus ou au delà de l'humanité, quelquefois au rebours, pour ne pas dire à l'envers...
a II a aimé la gloire jusqu'à croire que la popularité pouvait y ajouter quelque chose, jusqu'à ne jamais pardonner à quiconque ne reconnaissait pas la sienne et se permettait de le discuter... H a répudié la monarchie et le catholicisme parce
que, dans ces deux formes sociale et religieuse de l'Elat, il aurait toujours et inévitablement quelqu'un au-dessus de lui. 11 eût accepté la monarchie s'il avait pu arriver à être roi; il eut persévéré dans le catholicisme, s'il avait pu arriver à être pape, à réunir en lui le pape el l'empereur... »
(Al. Dumas, Die. acad.
« La critique, dit M. Bougeault, n'a jamais eu de prise sur Victor Hugo : il se croyait infaillible, tant son génie lui inspirait de confiance en lui-même. Avec de telles dispositions on gâte les plus belles qualités et Ton érige ses systèmes en défauts au lieu de s'en corriger : on prend l'enflure pour la grandeur, on se croit vrai parce qu'on est violent; on oublie qu'il n'y a qu'un pas du Sublime au ridicule. »
Où Victor Hugo n'a pas de rival c'est dans la science de la versification, dans le rythme; il serait « le plus habile artiste en vers que nous ayons, si la Fontaine n'existait pas ». (E. Faguet.) Mais sa prose « manque en général de simplicité et de précision , surtout dans les œuvres de la dernière partie de sa vie, dont l'abus de procédés emphatiques et sans variété rend souvent la lecture fatigante. » (A. Cahen.)
Choix. — Moïse sur le Nil, — la Vendée, — Y Antéchrist (Odes), — Jèhovah (id.). — Pour les pauvres (Feuilles d'aut.), — La Prière pour tous (id.), — Mazeppa (Orientales ;, — Funérailles de Louis XVIII (Odes), — le Sacre de Charles X (id.), — la Conscience (Lég. des siècles) , — Ruth et Booz (id.), — les Pauvres gens (id.), — Dieu est toujours là (Voix int.), — Lorsque l'enfant paraît, — la Mère de l'enfant mort, — la Vie aux champs, — le Roi de Rome , le Petit Paul; et en général toutes les pièces inspirées par les enfants.
MUSSET
Alfred de Musset, né à Paris, fréquenta de bonne heure les salons (ou comme on disait alors, le cénacle) de V. Hugo, et publia, à vingt ans, un premier recueil de vers, Contes d'Espagne et d'Italie (1830), tout à fait dans la manière de l'école romantique. 11 ne tarda pas à rompre avec cette école, car il voulait être lui-même. Ses Poésies nouvelles, ses Comédies et proverbes, etc., ne manquent ni d'originalité ni de naturel.
il Dl Cl I mil
Mais, sauf un petil nombre de m< gflté
par le dévergondage le pli Me.
Musset ne sui pas gouyerner sa vie; son imagination ma dire el boo extrême sem ibilité le jefc renl dai dé-
. il mourut d'une maladie de de qua-
rante- Bepi ans. H \ i rail ju tti< e 6 lui-même, quand il .'i «lit :
... il a'exi te qu'un Que je puisse «Mi » Qti< i oonstammenl reconnaît] Sur qui mon jugement puisse au mon: oi;
Un seul !.. Je le m- pi i ■•-. i t cel moi '■
Alfred de Musse! ne lut jamais plue que dam l<
circonstances où il écouta les sentiments boni son cœur,
comme \e prouvent V Espoir en Di u, l'Orne m \U p la .N
de décembre.
AUTRES POÈTES DU XIX SIÈi LE
Louis de Fontanes (1757-1821), né à Niort, poète, homme politique et, sous l'empire, grand maître de l'Université. Il a laissé quelques petits poèmes, tels que la Chartreuse de Paris. les Livret saints, le Verger, le Jour des Morts, qui se recommandent par l'élégance et la pureté du style.
François Andrieux (1759-1833), né à Strasbourg, se Gt connaître dès l'âge de vingt -trois ans par de petites comédies : Anaximandre, les Étourdis, etc., qui eurent du succès. Il a aussi composé des fables et des contes. Citons le Meunier du moulin Sans-Souci et la Promenade de Fénelon.
Antoine Arnault (1766-1834), né à Paris, donna au théâtre, en 1819, la tragédie de Marias à Minturnes, qui eut du succès. Ses fables, satiriques pour la plupart, ne manquent ni d'esprit ni de milice. Nous citerons: les Éponges, la Feuille, le Chêne et les baissons.
Rouget de Lisle (1768-1836), né à Lons-le-Saulnier, auteurs de la Marseillaise, de Romances et de Cinquante chants fran-j çais. Emprisonné pendant la Terreur, il ne dut son salut qu'à/ l'événement du 9 thermidor.
Yiknnet ( 1777-lSiix ), oé à Béziers, a beaucoup écrit en prose et en vers; niais sa réputation litléraire est fondée aujourd'hui sur deux excellents volumes de Fables, qu'il fit paraître en 1843 et en 1851.
Jean-Pierre Béranger (1780-1857), né à Paris, successivement garçon d'auberge, ouvrier typographe et commis de banque, s'instruisit seul dans une imprimerie à Pôronne, et y prit le goût de la poésie. Après avoir essayé de l'épopée, de l'idylle, du dithyrambe, il s'arrêta définitivement à la chanson , qui était plus conforme à son talent naturel, talent dont il a fait un si mauvais usage. « Poète par inspiration, mais versificateur médiocre, il ne cherchait pas les purs triomphes du goût et de l'art; mais il s'adressait aux instincts de toute nature qui fermentent au fond des cœurs, et tantôt bachique, toujours irréligieux, trop souvent obscène, il était sûr de soulever autour de lui, soit un rire grossier, soit des ressentiments politiques, soit des souvenirs chers au pays. » — A la fin de sa vie, le trop célèbre chansonnier se reconnut coupable; il demanda pardon à Dieu et mourut dans les sentiments du plus vif repentir.
Voici les meilleurs morceaux de son volumineux recueil : les Hirondelles , les Souvenirs du peuple, le fi.oi d'Yvetot, le Sénateur.
Charles -Hubert Millevoye (1782-1816), né à Abbeville, mourut à la fleur de l'âge, d'une maladie de poitrine. 11 a laissé quelques belles élégies: le Poète mourant, la Chute des feuilles^ Priez pour moi, Y Anniversaire.
Mme Desbordes- Valmore (1786-1859), née à Douai, a publié des fables , des élégies, des romances, des contes en vers pour les enfants, à qui elle parle sentiment et piété.
Alexandre Guiraud (1788-1847), né à Limoux, poète et prosateur distingué, auteur d'une tragédie des Machabées qui fut applaudie, des Poèmes et Chants élégiaques, parmi lesquels on distingue le Petit Savoyard, et d'une Philosophie de l'histoire.
Alexandre Soumet (1788-1845), né à Gastelnaudary, a composé des pièces dramatiques, Clytemnestre , Saûl, des élégies
ni du
1 1 des poômei , parmi le qui li on doil cher
Divine / . donl le iuj< I e I la 1 1 di mplion d( dam
une nouvelle mort de J l< i qI qui « i
%on traire au d ig me de l'éternité des peim
Euoi m- S* ribi 1791 1861 , oé à Pai r la
théâtre de nombreuse* pièces en prose i I en vers. CHont parmi vaudevilles: Une nuit de la garde national el le Solliciteur; parmi ses comédies, IMmMiion; parmi , les Huguenots, I»1 Prophète, la Muette de Portici, Robert le Diable, la Jn'ur. — Scribe m- s inquiète ni de l'histoire m de Pin vrai Bemblance, il ne Bonge qu'à amuser Bans faire réfléchir.
ksiuiB Délavions i 1793-1843 , né au Havre, étail un pi
de talent. A la chute de Napoléon, il se lit l'écho de L'opinion publique, <il chanta les malheurs de la patrie dans des éléj intitulées les Messéniennes [Bataille de Waterloo, Dévastation du musée, Mort de Jeanne d'Arc, etc.). Au théâtre, ses tr. dies : les Vêpres siciliennes, les Enfants d'Edouard, Louis AV. et ses comédies : V École des vieillards, la Popularité, Don Juan d'Autriche, etc., eurent du succès, malgré leur peu de vigueur et d'originalité.
g Delavigne a été loué outre mesure par ses contemporains ; sa popularité fut surtout une popularité politique. Les grands écrivains qui s'élevèrent après lui ont effacé cette réputation exagérée. Mais il occupe encore et gardera parmi les poètes secondaires un rang distingué. Persévérant et consciencieux, amoureux du travail et de la correction, il avait pour doctrine de penser juste, de peindre vivement et d'écrire avec pureté.
(Fréd. Godefroy.ï
Jean Reboul (1796-1864), né à Nîmes, poète distingué, auteur des Nouvelles poésies, des Traditionnelles . etc. Son admirable élégie l'Ange et l'Enfant lui fit une réputation universelle, et lui valut la dédicace d'une ode de Lamartine : le Génie dans l'obscurité. — On sait que Reboul était boulanger.
Mme Amable Tastu ( 1 793- 18So) a composé des odes, des élégies, des idylles, des contes et de nombreux ouvrages pour l'éducation de la jeunesse. — L'inspiration de ses poésies est puisée dans la religion, la famille, la patrie.
Auguste Barbier (1805-1882), né à Paris, poète satirique, a publié des ïambes : la Curée, V Idole, etc.; les Chants civils et religieux, etc. — Juvénal n<; fui ni plus violent ni plus audacieux. *
Auguste Brizeux (1806-1858), ne à Lorient, poète élégiaque, auteur du poème des Bretons, des Histoires poétique* et d'une traduction en prose de la Divine Comédie. — « Épurer les cœurs et consoler les âmes, disait-il, c'est là toute ma poétique. »
ITégésippe Moreau (1810-1838), né à Provins, fit ses études au petit séminaire d'Avon, près Fontainebleau, et devint correcteur d'imprimerie à Provins. Étant venu chercher fortune à Paris, il n'y trouva que la misère, et mourut à l'hôpital, à vingthuit ans. Ses œuvres, recueillies par Sainte-Beuve et publiées sous le titre de Myosotis, renferment quelques poésies pleines de grâce et de sentiment : la Fermière, la Voulzie, etc.
Théophile Gautier (1811-1872), né à Tarbes, est un des écrivains les plus remarquables de la pléiade romantique. Ses poésies ne valent guère que par la richesse de la forme; les pensées y sont rares, et le sentiment y fait souvent défaut. Ses principales œuvres en vers sont : Albertus ou l'Ame et le péché (1832), la Comédie de la mort (1838), Émaux rt Camées (1852); — en prose : le Capitaine Fracasse (1863), des relations de Voyages en Espagne et en Russie, et des études critiques sur les arts.
Choix. — Ce que disent les hirondelles, les Colombes, l'Horloge, la Basilique.
Victor de Laprade (1821-1883), né à Montbrison, poète et littérateur distingué. Il publia successivement les Odes et Poésies, les Poèmes évang cliques , les Symphonies, les Idylles héroïques, Pernette , Harmodius (tragédie antique), et des études en prose : Questions d'art et de morale, du Sentiment de la nature avant le christianisme et chez les modernes.
a Laprade, dit F. Coppée, eut la modestie de l'esprit et la fierté du cœur. » Ce fut un véritable chevalier chrétien, « prêt à mourir plutôt que de s'abaisser à une vilenie, donnant sa vie à Dieu, à l'Église, à la France. » (J. Condamin.)
Citons de cet écrivain : le Rêve d'un écolier, Jésus dans les
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solitudes <!<• la Judée, les Haut I et pâi
champ sur an roc, la Mort de Pi .■.////. A P< i n ft .
//• Poète ■ nfants.
Joseph \i m;\n 1813-1871 , né à Marseille, poète narratif distingué, auteur des Poétn* de /(/ rwcr, La6< l;i l'/> rurale, Milianah, le Médecin de Luberon, etc. I
les dévouements qui honorent l'humanité onl rail ribrei abn luth.
Fran< ois Ponsard i 181 ! l's'*>~ . né à \ ienne I si ,
poète, donna au théâtre: Lucrèo . Igrnéaci Méranie, Charlotte Corday, V Honneur et PArgènt, la B etc. — La plupart
de ses pièces eurent un BUccèa mérité.
Eugène Labiche i 1816-1888 i, né à Paris, auteur dramatique, a composé des comédies, des vaudevilles et des opéras-comiquea pleins de verve et <l<i gaieté. Citons entre autres : le Voyage de M. Perrichon, la Cagnote, la Grammaire. — On lui reproche de descendre parfois jusqu'à la plaisanterie de mauvais aloi.
Eugène Manuel (1823), né à Paris, professeur, puis inspecteur général de l'Université, a publié divers recueils de poésies : Pages intimes, Poèmes populaires , Pendant la guerre, etc., et deux drames, les Ouvriers et V Absent.
Alexandre Dumas (1824), né à Paris, fils du romancier de ce nom (v. ci-après, p. 258), est un dramaturge habile, mais peu moral, malgré son dessein de moraliser. Le Demi-monde est une de ses pièces les plus originales.
Henri de Bornier, né en 1825, a composé plusieurs pièces et poèmes lyriques pleins de grâce et de fraîcheur : Premièi feuilles, la Sœur de Charité, et deux drames remarquables : la Fille de Roland et les Noces d'Attila.
François Coppée (1842), né à Paris, a déjà publié plusieurs petits drames, le Passant, Fais ce que dois, le Luthier de Crémone, etc., et divers recueils de poésies, où Ton distingue : le Reliquaire, la Veillée, le Naufrage, Y Épave, la Grève des forgerons. — Coppée tombe parfois dans le réalisme, et la note générale de ses écrits n'est pas toujours assez pure ni assez chrétienne.
Paul Déroulède (1846), né à Paris, auteur des Citants du soldat y des Marches et sonneries, etc.. et d'un drame : VHetman, qui eurent du succès.
LA PROSE AU XIXc SIÈCLE
Tandis que, « de nouveau, Tidéilisme, le sentiment, le goût, tendent à disparaître des œuvres d'imagination ; que le réalisme en toutes choses, les misérables vulgarités de l'existence, s'exposent en pleine lumière; » que le roman prend une importance exagérée *, la science historique, au contraire, — grâce à l'étude consciencieuse du passé, — a été complètement renouvelée dans notre siècle. Mais nos historiens i n'ont pu tous se dégager entièrement de l'esprit de système. Les opinions personnelles ont pu ainsi faire tort à la vérité, surtout dans les ouvrages relatifs aux événements récents, à la révolution française ».
(A. Bougeault.)
V éloquence de la chaire est rajeunie, Y éloquence de la tribune fait la gloire d'éminents orateurs; la critique littéraire elle-même se transforme et juge les écrivains avec plus de talent et d'impartialité.
Cependant « la langue du xixe siècle, malgré quelques excellentes exceptions, restera fort au-dessous de la langue du xvnc, où il faudra toujours chercher les modèles du style et du goût .
(F. Godefroy.ï
PRINCIPAUX PROSATEURS DU XIXe SIÈCLE
J. DE MAISTRE
Joseph de Maistre, né à Ghambéry, d'une famille française, est un de nos plus célèbres écrivains du' commencement de ce siècle. 11 quitta son pays pendant l'occupation française et se
i Le roman et le feuilleton sont devenus le fléau de notre époque. Au lieu de parler à l'âme et d'élever la pensée, ce genre de littérature, qui ne connaît d'autres règles que les caprices de l'imagination, a pour effet direct de transporter le lecteur dans un monde idéal et invraisemblable, de fausser le goût et le jugement, qui, <i une fois démanché, dit Montaigne, n'est pas facile à remettre en place; » enfin, de consumer l'énergie de l'intelligence et de la volonté dans les rêveries absolument stériles quand elles ne deviennent pas coupables.
PI08ATI1 i ii l m.
relira m Si " il publia 61 Coi U) la I <
1706 . Envoyé comme amba isadeur à Sainl Péteri bo u le roi exilé d< Sardaigne, il > rei ta prèi de quii al mou
rut a Turin en 1821, .1. de M.h li" i Q génie t COm
battre l'esprit du icvm1 siècle el ô <l Fendre la rérité.
Ses Considérations, son traité Du pape 1819 . &on // de l'Église gallicane, et i Soiréi de Saint-P i ou
Entretiens sur le gouvernement temporel de la Providen - 1821 , immandent l'estime et, jusqu'à un certain point, l'admiration môme à ceui qui combattent Bee théories, quoique le ityle, vigoureux, brillant el pittoresque, en Boit quelquefois tendu et déclamatoire... • (A. «'aima. Ses Lettres, le plus aimable el le plus original do Bes ouvrages, ont révélé dans ce penseur absolu, dans ce logicien inexorable, un père presque plus ; que les plus tendres. (D. Nisard.)
Mmo DE STAËL (1766-1817)
Mm0 Germaine de Staël, née à Paris, était fille du banquier Necker, qui fut ministre de Louis XVI. Elle eut pour principale école le salon de son père , où se réunissaient les illustrations de l'époque. A vingt ans elle épousa le baron de Staël, ambassadeur de Suède. Obligée de quitter la France pendant la tourmente révolutionnaire et sous le consulat, elle parcourut TAllemagne et ne revint qu'après la chute de Napoléon (1815).
Œuvres. — Mme de Staël a laissé deux romans : Delphine (1802) et Corinne ou V Italie (1807), De la Littérature considérée dan* ses rapports avec les institutions sociales (1800), des Observations sur l'Allemagne (1810), des Considérations sur la Révolution française, et sa Correspondance .
Le livre De l'Allemagne a révélé pour la première fois à la France les mœurs, la littérature, la philosophie, toute l'Allemagne, en un mot, si peu connue jusqu'alors.
Mme de Staël fut une intelligence élevée, mais gâtée par le philosophisme et le protestantisme. « Il y a dans ses livres assez de talent pour sortir du commun , pas assez*pour être de l'élite. » (D. Nisard.)
CHATEAUBRIAND
François-René de Chateaubriand, né à Saint-Malo, était officier au régiment de Navarre quand éclata la révolution. 1:<jetè par elle au delà des mers, il voyagea pendant Tannée 1791 à travers l'Amérique du Nord. En 1792, il vint se joindre aux émigrés de Coblenlz; mais, étant tombé malade, il passa en Angleterre et ne revit la France qu'après le 18 brumaire. Ramené à la foi par une lettre de sa mère mourante, il entreprit de réconcilier la religion avec la société française, et il publia le Génie du christianisme (1802).
Œuvres. — Outre ce dernier ouvrage, Chateaubriand a donné encore deux romans : Atala et René, les Martyrs (1807), V Itinéraire de Paris à Jérusalem (1811), les Natchez, des Etudes historiques, une traduction du Paradis perdu , la Vie deRancé, les Mémoires d'outre-tombe , etc.
Le Génie du christianisme est une apologie de la religion chrétienne, que les philosophes du dernier siècle avaient tant discréditée. Il se divise en quatre parties : la première traite des mystères , des sacrements , de l'existence de Dieu et de rimmortalité de l'âme; la deuxième et la troisième montrent le côté poétique du christianisme, ou les rapports de la religion avec la poésie, les lettres et les arts; la quatrième contient le culte, c'est-à-dire tout ce qui concerne les institutions religieuses et les cérémonies de l'Église. — Le plan, les idées et même le style de cet ouvrage, ne sont pas absolument irréprochables. « J'irai même jusqu'à avouer, dit M. L. Gautier, que cette apologie me semble parfois d'une rare faiblesse , et qu'il y a plus de puissance et de nerf en vingt lignes de Joseph de Maistre qu'en vingt chapitres de Chateaubriand. »
Les Martyrs (1807).
Sujet. — Ce livre est un poème épique en prose, dont le but est de démontrer que le christianisme est plus favorable à la poésie que ne l'était le paganisme. L'action se passe vers la fin du m0 siècle, sous le règne de Dioctétien.
PRO Ml ' I !l I I |
u.Mimr. i i n jeune chrétien, Eudon raconta i docéè, Bile de Drfmod rôtre d'Apollon . qui
avec ia nourrice , el la i econduil fin'/ : I 'our l'en ren
cier, Démodocu ! ne tarde pa i .< al r la
Famille chrétienne de l . qui e I ci Ile l'Eud ire. I lelui-ci,
;'i la prière de b€ hôtes , leur rail le ré il d raconte loin- à tour ce qu'il a vu à Rome, en Italie el on Gaula; il a pris pari m un grand combal dea Romaini contre l< i rai il est même resté prisonnier dea barbares; mai , délivré bientôt après, il s'est rendu en Armorique, où il a été témoin des i ratiques superstitieuses des druides et de la mort de \'<ih:<i<i . une de leurs prétresses; enfin, avanl <!<• rentrer 'i<ms -a patrie, il a visité l'Egypte el lea pieuses solitudes de la Thébaïde. Cymodoeée, charmée (lu récit d'Kudoreet frappée des merveilles du christianisme, se déclare chrétienne. Elle est fiancée nu jeune héros. Mais bientôt la persécution éclate et les sépare. Ils se retrouvent à Rome, dans l'amphithéâtre, confessent courageu- Bement la foi, et hâtent par l'effusion de leur sang le triomphe de TÉglise. 9
Appréciation. — Les beautés de détail abondent dans cet ouvrage : la rencontre d'Eudore et de Cymodoeée, Démodocus chez Lasténès, le combat des Romains contre les Francs dans les plaines de la Batavie, la description du camp des barbares, leur chant de guerre : Pharamond! Pharamond! nous a coin battu avec l'épée,,.. le combat singulier de Vercingétorix et de Mérovée, l'intervention de la légion chrétienne, l'attaque du camp barbare défendu par les Francs et par leurs femmes,... sont des pages admirables, où « Chateaubriand a mis tout ce qu'il avait de richesse dans son imagination et de coloris dans son style ».
L'Itinéraire de Paris à Jérusalem est le récit du VOyage que
Chateaubriand fit aux lieux saints par la Grèce. Ce livre est peut-être son plus beau titre de gloire.
Ses Etudes historiques renferment de graves erreurs, et ses romans : Atala, René, les Natchez et le Dernier des Abencérages, fruits de ses voyages en Amérique et en Espagne, ne sont pas sans danger pour la jeunesse à cause de leur accent rêveur et mélancolique, et des peintures peu morales qu'ils renferment.
il regretta plus lard l'exemple qu'il avait donné à ses nombreux imitateurs, et condamna lui-même plusieurs de ses œuvr< -
Jigement sur Chateaubriand. — i Chateauhrian 1 a exercé sur les esprits de ses contemporains une influence considérable : non seulement il a commencé la reslauration morale et religieuse du xixe siècle, mais il a rafraîchi les sources et a élargi les voies de la littérature. Ce n'est pas qu'il ait rompu avec la tradition classique; au contraire, il en a renoué la chaîne en associant à l'inspiration du génie chrétien l'imitation des modèles de l'antiquité, surtout de l'antiquité grecque. Mais en même temps il explorait les monuments du moyen âge, et mettait en lumière les chefs-d'œuvre des littératures étrangères; par là il ouvrait aux esprits des perspectives jusqu'alors inconnues ou dédaignées. C'est ainsi qu'il a été novateur, et qu'il a puissamment contribué à fonder un art, une science, une poétique toutes modernes. Quant au mérite intrinsèque de son œuvre, il ne répond pas toujours à l'importance de son rôle. C'est surtout à l'égard de son style qu'il y a lieu de distinguer. Dans les sujets de pure imagination, on peut lui reprocher de l'exubérance, du vague, de l'enflure; ses descriptions sont trop chargées de couleurs et d'images; « la nature, a dit Lamartine, y disparaît « trop sous l'artifice. » (Pàssim,
GUIZOT
François Guizot, né à Nîmes, fut tout à la fois historien, publiciste, orateur et homme d'État. Ses principaux ouvrages sont : YHistoire de la civilisation en Europe, Y Essai SUT l'histoire de France , YHistoire de I" Révolution d'Angleterre et YHistoire de France racontée à mes petits-enfants,
Guizot a laissé des traces profondes dans le domaine de l'histoire. Malheureusement, chez lui, les qualités de l'écrivain et de l'historien sont quelquefois déparées par les préjugés et les erreurs du philosophe et du protestant. Néanmoins il a toujours rendu de sincères hommages au catholicisme. Quel dommage que les lèvres de celui qui a prétendu « ne se désaltérer et ne se rafraîchir réellement qu'à des sources profondes1 » n'aient
i Guizot, Mémoires, tome V, pngo 13i.
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\i 1,1 siin Thierry, né a Blois, a donné a ^histoire ta de la vie par l'union de l;» science el de Pari . Il conaacra existence à ses chères études, et perdit la rue 6 déchiffrer Ici vieilles chroniques et les chartes du | princij
ouvrages Boni : l'Histoire de la conquête âf 'Angleterre par le Normands (182b), Dix ans d'études historiques (1839 Récits des temps mérovingiens i 1840) , VEssai sur l'histoire du tiers-état ( 1853).
a chacun de ces ouvrages a fait sensation dans le monde des études, car il y a partout l'empreinte d'un talent neuf, original, d'une sincérité complète dans les vues et les appréciations. Quand Augustin Thierry se trompe, c'est évidemment de bonne foi; il commença par élre rationaliste; il ne fut pas ju>le envers le catholicisme; mais peu à peu ses préjugés s'effacèrent, et il mourut en chrétien. » (A. Bougeault.)
Augustin Thierry excelle à peindre les gestes de nos aïeux; mais son amour de la couleur locale frise quelquefois la puérilité.
TII1ERS
Louis-Adolphe Thiers, né à Marseille, journaliste, historien, orateur et homme d'État distingué, fut élu président de la république française en 1871. Il a publié deux grands ouvrages : YHistoire de la Révolution française (1823-1828), et Y Histoire du Consulat et de l'Empire (1845-1866).
M. Thiers possédait toutes les qualités qui font l'historien pratique; il avait le don particulier de tout comprendre et de savoir écrire et parler de tout; il excellait à éclairer les questions les plus difficiles des lois, du commerce, des finances, de la diplomatie, de la tactique militaire. Mais on lui reproche, outre son fatalisme historique, sa trop grande indulgence pour les hommes violents qui conduisirent la révolution : « il grandit et poétise, dans son premier ouvrage, ce qu'il aurait fallu détester et mépriser. De là à la réhabilitation de ces monstres
couverts de sang et de crimes, il n'y avait qu'un pas, et d'autres n'ont pas manqué de le franchir. C'est ainsi que le talent fascine les esprits et propage de dangereuses erreurs. »
A. Bougeault.j Dans le Consulat et l'Empire, œuvre supérieure à la précédente, il n'est pas toujours juste envers les adversaires de son héros , ni envers le Saint-Siège.
LACORDAIRE
Henri-Dominique Lacordaire, né à Recey, près de Châtillonsur-Seine, quitta le barreau, où il venait de débuter comme stagiaire, pour entrer au séminaire de Saint- Sulpice (1824). Il se livra à la prédication, prit l'habit de saint Dominique (1840), et, par des séductions que ne connaissait pas encore la parole sacrée, il captiva longtemps la foule de ses auditeurs. Lacordaire a passé les dernières années de sa vie au milieu de la jeunesse du collège de Sorèze (Tarn), qu'il avait fondé.
On a du célèbre dominicain : les Conférences de Notre-Dame de Paris (1835-1850), la Vie de saint Dominique, les Éloges funèbres du général Drouot et d'O'Connell, des sermons isolés, des Lettres à des jeunes gens, etc.
MONTALEMBERT
Charles de Montalembert, né à Londres, où sa famille avait émigré durant la Révolution, s'exerça de bonne heure au talent de la parole. « Souvent, au milieu d'un bois, écrivait-il à un ami de collège, je commence une improvisation fougueuse contre le ministère; puis, avec ma vue basse, je tombe nez à nez avec quelque bûcheron ou quelque paysan qui me regarde d'un air ébahi et me croit sans doute échappé d'une maison de fous. Moi, couvert de honte, je me sauve à toutes jambes, et puis je recommence à gesticuler et à déclamer. »
Montalembert fut un grand orateur et un éminent écrivain.
NOUS lui devons une ravissante Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, les Moines d'Occident , depuis saint Benoît jusqu'à saint Bernard, la Pologne, le Père Lacordaire , et de nombreux discours politiques.
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opprimée, dee chrétien le Liban , dei Polo
i \ i - , de la liberté de r • menl , etc Au milieu d'un
peuple libre, noue catholique! lit-il un jour I la tribune,
ls De voulons pas ôtre des ilotes... Nous sommas lai Bis croisés, nous oe reculerons pas de?anl les Dis de Voltaire. »
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JosbPii Joubert 1754-1824), né à Montignac (Dordogne), écrivain et moraliste distingué, qui, après s'être lié avec Marmontel, la Harpe, d'Alembert, Diderot, et avoir ressenti comme ses contemporains les atteintes du scepticisme, en sortit bien vile et chercha par tous les moyens et en toutes choses, le vrai, le beau, le juste, ne gardant de son commerce avec les libres penseurs du xviii* siècle que « ce qui pouvait étendre et perfectionner son goût littéraire et sa conception de l'art »
Ses Lettres se distinguent par la grâce et la sensibilité; ses Critiques littéraires, par. une exquise délicatesse; ses Pettsées et Maximes, par la force et la justesse d'observation. « Nul livre, a dit Sainte-Beuve en parlant des Pensées, ne couronnait mieux cette série française, ouverte aux Maximes de la Rochefoucauld, continuée par Pascal, la Bruyère, Vauvenargues, et qui se rejoint par cent retours à Montaigne. »
Louis-Gabriel vicomte de Bonald (1754-1840), né à Milhau, partage avec J. de Maistre et Chateaubriand la gloire d'avoir inauguré en France la réaction catholique contre le philosophisme du xvme siècle. Ses principaux ouvrages ont pour titres : Théorie du pouvoir politique et religieux, Législation primitive (1802), qui est comme l'antithèse du Contrat social de J.-J. Rousseau.
Pierre Royer-Collard ( 1763-1845), né à Sommepuis (Marne), homme d'État et philosophe. Président de la chambre des députés de 1828 à 1830, il se distingua par sa modération, son éloquence et sa dialectique puissante. Il a laissé des Discours politiques et des Fragments philosophiques.
25'l PRÉCIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE
Xavier de Maistre (1764-1852), 116 à Chambéry, frère cadet de Joseph de Maistre, s'est acquis une grande célébrité par de petits ouvrages qui se distinguent par une sensibilité délicate et l'élégance du style. Ce sont : le Voyage autour de ma chambre, le Lépreux de la cité d'Aostc, les Prisonniers du Caucase , la Jeune Sibérienne.
L'abbé de Fhayssinous (1763-1842), né à Gurières (Aveyron), prédicateur célèbre, dont les Conférences sur la relhjiun, faites depuis 1801, soit aux Carmes, soit à Saint- Sulpice, exercèrent une influence salutaire sur la foule de ses auditeurs, surtout sur la jeunesse. — Les Conférences oat été publiées, en 1825, sous le titre de Défense du christianisme.
Charles de Lacretelle (1766-1855), né à Metz, a écrit l'Histoire de France pendant le xxiii^ siècle, YHistoire de la Révolution, du Consulat et de l'Empire. « Lacretelle, dit Chateaubriand, a tracé l'histoire de nos jours avec raison, clarté, énergie. Il a pris le noble parti de la verlu contre le crime; il déteste de la révolution tout ce qui n'est pas la liberté. »
Napoléon Bonaparte (1769-1821), né à Ajaccio, a créé l'éloquence militaire, dont il restera le modèle. Ses Proclamations à l'armée d'Italie, de Cherasco, de Potsdam, etc., renferment des traits d'éloquence dignes de l'antiquité. « 11 faut même en convenir, quand nous lisons dans les écrivains de l'antiquité les harangues des plus renommés capitaines, nous sommes tentés souvent de n'y admirer que le génie des historiens. Ici le doute est impossible, les monuments existent, l'histoire n'a plus qu'à les rassembler. » (J. Chémer.)
Paul-Louis Courier (1772-1825), né à Paris, ancien officier de l'Empire et adversaire acharné du gouvernement de la Restauration, auteur de pamphlets politiques : Pétition aux deux chambres, Pamphlet des pamphlets , elc, et de lettres, qui ne manquent ni d'esprit ni de grâce, mais où le travail se fait trop sentir.
Charles Nodier (1780-1844), né à Besançon, a beaucoup écrit dans tous les genres. Plusieurs de ses contes sont de gracieux chefs-d'œuvre, mais la plupart de &es romans ne méritent aucune
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irin.iii Roberi de Lami 1782-1854 , né à Sainl-Malo,
embrassa l'étal ecclésiastique, el publia, en 1817, ion / l'indifférence religieuse, Après ce chef-d'œuvre de Btyle et de logique, il lit paraître plusieurs autres ouvi lont la plu-
part Bont à l'index. Égaré par l'orgueil, Lamennais rompit b le pape ci se 1 èvol a contre l'J pour laquelle il a
d'abord Bi 1 usement combattu, et finit par tomber dans
le scepticisme religieux.
Prosper baron de Barantk (1782-1866 , né à Riom, l'auteur du Tableau de la littérature française au wiw su de VHistoire des ducs de Bourgogne (1824), de VHistoire de la I vention et de celle du Directoire.
En histoire, de Barante affecte d'imiter Froissart; il dépasse môme ce vieux chroniqueur par la vivacité du recit et par le coloris de l'expression. C'est le fondateur de Vécole descriptive, qui a pour devise : 1 Écrire pour raconter et non pour prouver.
Pierre- Antoine Berryer (1790-1868), né à Paris, célèbre avocat, Tune des gloires du barreau français. Ses plaidoyers et ses discours politiques Pont placé parmi les premiers orateurs de notre temps.
Abel-Fkanoois Ville m ain (1790-1870), né à Paris, professeur et critique éminent. 11 a publié : VHistoire de Cromwell, le Tableau de la littérature au xvme siècle 3 le Tableau de I"
littérature au moyen âge, l'Essai sur Piudare , les Etudes sur les Pères grecs , le Tableau de l'éloquence chrétienne
au ivc siècle, etc.
« Nous lui reprocherons bien, dit M. Bougeault, un peu de faiblesse pour l'esprit du xviir3 siècle, trop d'indulgence pour J.-J. Rousseau; mais, en général, on ne peut qu'admirer cette raison sagace, celte pénétration vive, ces grâces d'imagination, qui ont fait de lui le modèle des critiques. »
Victor Cousin (1792-18G7), né à Paris, a partagé, comme professeur, les triomphes de Guizot et de Villemain. Il se livra passionnément à l'étude de la philosophie, et devint le chef de Vécole éclectique ou du juste milieu : doctrine qui consiste à choisir dans les différents systèmes de philosophie ce qui paraît le plus conforme à la raison. Son œuvre principale est le Traité du vrai , du beau et du bien.
Son style rappelle celui des maîtres du xvne siècle; mais ses conclusions philosophiques sont indécises ou contradictoires : la raison seule, « toujours courte par quelque endroit1, » ne peut résoudre tous les problèmes; elle a besoin du secours de la révélation et de la foi.
Gustave de Ravignan ( 1795-1858), né à Bayonne, jésuite, prédicateur illustre, remplaça le P. Lacordaire à Notre-Dame de Paris. Outre ses Conférences, il a laissé encore : des Retraites, des Entretiens spirituels, Clément XIII et C lent eut XIV.
La parole à la fois grave, originale et puissante du P. de Ravignan avait surtout le don de convaincre. Il y a profit pour l'esprit, le cœur et la piété, à lire les ouvrages de cet éloquent et saint religieux.
François Mignet (1796-1^84) , né à Aix, publiciste et historien, fondateur du National (1830), en coopération avec MM. Thiers et Armand Carrel, auteur d'une Histoire (apologétique) de la Révolution française, d'une Histoire de Marie Stuart et d'une Étude sur Charles - Quint .
Amédée Thierry (1797-1873), frère d'Augustin Thierry, a laissé sur nos origines des ouvrages pleins d'érudition, notamment Y Histoire des Gaules et V Histoire d'Attila.
Jules Michelet (1798-1874), né à Paris, est l'auteur d'une Histoire de France en douze volumes, qui renferme de belles pages (entre autres, les chap. m et iv du liv. X, qui traitent de Jeanne d'Arc) et de déplorables erreurs; d'une Histoire de la Révolution française (1853), où il excuse tous les crimes de cette époque néfaste; d'un Précis d'histoire moderne et de romans où le dévergondage ne le cède ni à la haine religieuse ni à l'exaltation démocratique.
i Le mot est de Bossuet.
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Olympe- Philippe Gerbbt 1798-1864 , née Polign'y [Jui évêque «I»1 Perpignan, auteur du Dogme gé\ r de la \
catholique, de ['Esquisse de Rome chrétienne, etc. — M est un maître de la langue française bu m\' siècle.
Saint-Marc GlRARDlN (1801-1873), ne à Paris, journalisl professeur de poésie française à la Sorbonne, a publié, entre autres ouvrages, le Cours de littérature dramatique et des études sur la Poésie chrétienne. Il s'est fait admirer dans l'étude comparée des classiques et des romantiques par la sûreté de son goût et la finesse de ses remarques.
Félix Dupanloup (1802-1878), né à Saint -Félix, en Savoie,
que d'Orléans, orateur illustre, écrivain fécond, polémiste
/du premier ordre. Son traité sur VÉducation, Y Oraison funèbre
de Lamoricière , les Panégyriques de Jeanne <VArc (18o5, 1869),
V Athéisme et le péril social, les Lettres sur Voltaire, sont les
plus estimées de ses œuvres.
L'abbé Jean-Marie Gorini (1803-1859), né à Bourg, a laissé
/ un ouvrage de haute critique historique, intitulé : Défense de
l'Église (4 vol.), où sont réfutées les erreurs des historiens
modernes : Guizot, Augustin et Amédée Thierry, Michelet,
Ampère, Quinet, Henri Martin, etc.
« M. l'abbé Gorini donne le meilleur modèle des vérifications et des rectifications qu'il conseille d'entreprendre. Sa marche est aussi loyale que sûre. Il cite d'abord tu extenso le passage où se trouve Terreur; il établit ensuite la vérité historique qu'il veut restituer; puis il démontre par une discussion calme, précise, nourrie de témoignages irrécusables, et qui n'élude ni ne laisse debout aucune objection. Son livre est aussi intéressant que vraiment instructif. On le lit avec une constante émotion de curiosité, de tristesse et de plaisir. » (L. Veuillot.)
PBfXIS Ii'niSTOIRE LITTÉRAIRE
Alexandre DuilAB (1803-1870] serait le plus fécond de nos romanciers modernes, b'î! était réellement l'auteur de tous l'écrits qu'il a signes, e Mais il tenait boutique de littérature : il avait sous lui des ouvriers anonymes dont il retouchait simplement les œuvres. » Le plus honteux pour lui, ce n'est pas d'avoir fait du mercantilisme à outrance, c'est d'avoir exploité toutes les calomnies, tous les scandales, tous les mauvais instincts, pour distraire et retenir ses lecteurs blasés. Voilà pourquoi les romans d'Alexandre Dumas sont tous plus ou moins dangereux pour l'esprit et pour le cœur1.
Charles-Augustin Sainte-Beuve (1804-1869), né à Boulognesur- Mer, critique habile, et Tun des champions de l'école romantique. Les Portraits littéraires et les Causeries du lundi sont les plus estimés de, ses écrits. Sainte-Beuve excelle dans la critique de détail; les vues d'ensemble ne sont pas son affaire. — On doit lui reprocher, avec sa partialité à l'égard des personnes, son manque de respect pour la morale et la religion.
Alexis Clérel de Tocqueville (1805-1859), né à Verneuil ( Seine-et-Oise). publiciste et homme politique. Au retour d'un voyage en Amérique, il publia: Du système pénitentiaire aux États-Unis (1832), la Démocratie en Amérique (1835), le Mémoire sur le paupérisme, etc.
l On est obligé d'en dire autant de ceux de Frédéric Souiié, d'Eugène Sue de Georges Sand, de Théophile Gautier, d^ Prosper Mérimée, de Victor Hugo, d'Octave Feuillet, d'Edmond About, de Paul de Kock, de Zola, etc.
A ceux qui recherchent les lectures amusantes et capables en même tomps d'agrandir l'esprit, de former le jugement et d'assurer la chasteté de la pensée, nous recommandons les ouvrages historiques, littéraires, scientifiques ou philosophiques , tombés de la plume éloquente des X. Marmier, Wisemao l Xavier de Maistre, Moigno (les Splendeurs de la foi), Montnlembert, Ozanam, Rohrbacher (Histoire de l'Église), Dupanloup, Laprade, H«« Violeau ( les Soirées de V ouvrier . les Pèlerinages en Bretagne) , Brizeux, Reboul, L. Veuillot, Pioger [la Vie après la mort), Aug. Nicolas (Études philosophiques sur le christianisme), Baunard [les Victimes du doute, les Triomphes de la vérité), Poujoulat, Gerbet, Bourassé [les Châteaux historiques de France), Léon Gautier (Lettres d'un catholique, la Chanson de Roland) , général Ambert (l'Héroïsme en soutane, Lourois , les Soldats français), Devoille ( Andréas , le Tour de France), Rastoul (la Révolution), P. Féval (les Merveilles du mont Saint -Michel), Silvio Pellico [Mes prisons), Eugénie de Gucrin (Journal, et lettres), Jean Grange (les Malheurs d'un bachelier), et d'une foule d'autres écrivains distingués qui ont bien mérité des lettres et de la religion en consacrant leurs talents à la défense du goût, de la morale et de la vérité.
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Frédéric Le Play (1806-1882), né à Riviôre-Saint-Sauveur, près de Ronfleur, sayanl ingénieur, économiste distingué, a parcouru toute l'Europe pour l*étudier au triple point do vue de l'ingénieur, de l'économiste et du moraliste. On lui doit de nombreuses études sur l'industrie et sur l'économie politique : Ouvriers européens, Réforme sociale, Organisation du travail. Organisation de I" famille, etc.
h C'est aux exemples du passé, œuvre de l'Église, et non aux utopies d'un avenir chimérique, que Le Play demande le salut de la sociélé. A mesure qu'il avance dans ses observations, il s'éloigne davantage des doctrines des diverses écoles socialistes et se rapproche insensiblement de la plénitude de la vie chrétienne. » (A. Rastoul.)
Désiré Nisard (1806-1888), né à Ghatillon-sur- Seine, s'est rendu célèbre comme professeur et comme critique. Ennemi déclaré du romantisme, il défend avec succès la gloire impérissable de l'école classique.
On doit à ce savant écrivain d'intéressants Souvenir* <!<• voyages, des Études sur les grands hommes de la Ren sauce; mas son œuvre capitale est V Histoire de la littérature française, en quafre volumes, « œuvre solide entre toutes, dit M. Henry, parce que les appréciations de l'écrivain y sont fondées à la fois sur des prircipes immuables, sur l'observation pénétrante du cœur humain et sur une connaissance approfondie des deux antiquités. » — g Nisard est le métaphysicien de la critique, le champion des saines doctrines. » (A. Bougeault.)
Jean Poujoulat (1808-1880), né à la Fare (Bouches-du-Bhône), historien et littérateur de mérite, a publié de nombreux ou-
vrapres : VHistoire des Croisades (en collaboration avec Michaud), Histoire de Jérusalem, Histoire de la Révolut\ française, Lettres sur Bossuet, le Cardinal Maury, Vie de Mu* Sibour, le Père de Ravignan, sa vie, ses a i< du
frère Philippe; Religion, histoire, poésie; Examen de la Vie de Jésus de M. Renan, etc.
Xavier Marmier (1809-1892), né à Pontarlier (Doubs), voyageur, philologue et littérateur distingué. Il a visité la plupart des contrées de l'Europe, l'Orient, l'Algérie, l'Amérique, et en a rapporté des Relations, des Souvenirs, les États-Unis et le Canada, Impressions et souvenirs d'un voyageur chrétien, etc., dont la lecture a autant de charme que d'utilité.
Henri Martin (1810-1883), auteur d'une Histoire de France dont le mérite littéraire est incontestable, mais que déparent les erreurs et les préjugés. — Pour Henri Martin, l'Église est une usurpatrice « étrangère au christianisme primitif, et hostile à toutes les idées du progrès ».
Le P. Félix (1810-1892), né à Bouchain (Nord), membre de la Compagnie de Jésus, célèbre prédicateur de Notre-Dame de Paris. Dans ses Conférences sur le progrès, il a étudié, avec une logique inflexible, les questions sociales les plus importantes.
Le comte de Falloux (1811-1886), né à Angers, publiciste et homme politique, a écrit VHistoire de Louis XVI, celle de saint Pie V ; Mme Swetchine, sa vie, ses œuvres, sa correspondance; la Vie d'Auguste Cochin, etc.
Armand de Pontmartin (1811-1890), né à Avignon, critique fin et d'un goût sûr. Ses éludes ont pour titres : Causeries liff<:raires, les Samedis et les Jeudis de M**e Charbonneau, et ses principaux romans : les Corbeaux du Gévaudan, la Filleule de Beaumarchais , le Radeau de la Méduse , elc.
Wallon (1812), né à Yalenciennes, écrivain consciencieux et homme politique, auteur d'une Histoire de V esclavage dans l'antiquité, d'une belle Histoire de Jeanne d'Arc, et d'une Histoire du tribunal révolutionnaire , qui « éclaire d'un jour tout nouveau cette période sanglante, dont les excès font toujours frémir le lecteur ». (A. Bougeault.)
Frédéric Ozanam (1813-1863). né à Milan, artiste, poète, phi-
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loiophe, l'un des fondateur! de la charitable dite de
Saint-Vincenl de Paul , pi ■ ir de littérature éti i la
Sorbonne. Il j toi souvent éloquent el toujo
dii . Dana bos Êtu maniqu à Vhi toire ch
France, « il montre l'impuissance de la civilisation rom
,-,'s peuples que le ohri itian eul pan Int à i p. La
Civilisation au \" siècle complote l
Clàudh Bernard [1813 is> . n< & Saint- Julien , près de Villefrancbe (Rhône), célèbre physiologiste à qui noue dei de nombreuses découvertes BcientiÛques. II a publié / du Collège <!<■ France et «lu Muséum d'histoire naturelle, la Science expérimentale el V Introduction à l'étude de la nu cine expérimentale, •< livre magistral, écrit Bans emphase, — ce qu'on ne pourrait pas toujours dire des livres d'un Laplace (1749-1827), d'un Cuvier (1769-1832), d'un Arago (1788-185 — dans un style d'une simplicité qui va presque parfois jusqu'à la négligence, mais d'une aisance et d'une clarté admirables, i
(A Cahen.)
Louis Veuillot (1813-1883), né à Boynes (Loiret), est un des grands écrivains de ce siècle, et à coup sûr le premier des polémistes. Élevé sans principes religieux, il se convertit à Rome, pendant la semaine sainte de 1838, et se voua dès lors à la défense des intérêts catholiques. Nous lui devons, outre ses admirables articles publiés dans Y Univers : Rome et Lorctte , les Pèlerinages de Suisse, la Vie de Jésus, les Parfums de Rome, les Français en Algérie, etc.
« Le style des maîtres d'autrefois, a dit la Liberté, semble s'être transmis directement à l'incomparable écrivain, qui personnifie si noblement le bon sens, les sentiments élevés, les croyances de la vieille France. Amis ou ennemis sont d'accord pour reconnaître l'originalité, la puissance, l'éclat, la souplesse de ce talent tour à tour élégant ou comique, sublime et familier. Louis Veuillot, c'est tout à la fo:sBossuet, Molière et la Bruyère. Il monte souvent aussi haut que le premier, il amuse comme le second, il porlraiture comme le troisième. »
Louis-Edouard Pje (181 0-I88O), né à Pontgoin (Eure-et-Loir), cardinal et évêque de Poitiers. Ce prélat, illustre par la doctrine, par l'éloquence et par le talent d'écrire, a dénoncé les
erreurs contemporaines avec une grande autorité flans ses Instructions synodales, ses Mandements et ses Lettres pastoral
Charles-Emile Freppel (1827-1891), né à Obernai (Alsace), successivement professeur de philosophie à Técole des Carmes de Paris, professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne, évoque d'Angers, célèbre orateur et écrivain, auteur d'une belle réfutation de la Vie de Jésus de Renan, d'une étude historique intituK Révolution française, de sermons , Au panégyriques, de discours politiques, etc. « Rarement, depuis le commencement de ce siècle, la chaire chrétienne et la tribune française ont entendu une éloquence aussi ferme et une logique aussi irréfutable. »
Le P. Monsabré (1827), né à Paris, dominicain, célèbre conférencier de Notre-Dame. La doctrine de saint Thomas, appliquée aux temps modernes, fait le fond de ses brillants et solides discours.
GENRE EPIQUE
GENBE DRAMATIQUE
TABLEAU SYNOPTIQUE
XIXe siècle.
POÈTES / Soumet, Jeanned'Arc, la Divine épopée; — Lamar- 1 tine, Jocelyn, Chute d'un ange; — V. Hugo, \ Légende des siècles.
Arnault, Marins à Min /urnes; — Guiraud, lesMachahées; — Soumet, 67»/temnestre, Saul; — C. Delavigne, les Vêpres siciliennes , Louis XI ; — Tragédie { A. de Vigny, la Maréchale d'Â ncre , Chatterton; — V. Hugo, Crorn* well, Hernani; — Ponsard, Lucrèce, Charlotte Corday ; — H. de Bornier, la Fille de Roland.
Andrieux, les Étourdis;— G. Delavigne, V École des vieillards; —Scribe, l'Ambition ; — Ponsard, V Honneur et V Argent; — A. Dumas fils, le Demi-monde ; — Labiche, le Voyage de M. Perriehon.
( C. Delavigne, Charles VI; — Scribe,
Comédie
Opéra
tes Huguenots, la Juive, etc.
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contes, Vionnut, Fable M Des-
i ârnault, FabU Pablai \
! honlcs Va lin Fontanes , le Keboul
Traditionnelles; —A. dl Viqny, le Déluge; — V. Hugo, avantages de Haï hier,
Tatnbes; Brizcux. le Bretons, ■ A. do M set, Proverbes, Espoir en Dieu, etc.; — T. Gautier, Albertus, etc.; do Laprade , Poèmes évangéliques , Permette; - Autran, Poèmes de la mer, Labourew ; —
E. Manuel, Pages intimes, etc.; — F. Coppée, Fais ce que dois , etc.
Rouget de l'Isle, la Marseillaise; — Béranger, les Hirondelles, les Souvenirs du peuple, etc.;
— Guiraud, Chants hellènes; — Lamartine, Méditations poétiques, Harmonies; — G. Delavigne, le Messéniennes, Waterloo, Jeanne d'Arc, Napoléon . — V. Hugo, Odes et ballades; — de Laprade, Odes; — H. de Bornier, Premières feuilles, la Sœur de Charité; - Déroulède, Chants du soldat.
Millevoye. le Porte mourant, la Chute des feuilles, Priez pour moi; — A.Guiraud, Élégies savoyardes;
— Mmc Desbordes-Valmore, Élégies ; — Reboul,
l'Ange et l'enfant; — Mme A. Tastu, Élégies, Idylles;— A., de Musset, Élégies;— H. Moreau, de Laprade, Idylles; — F. Coppée, Elégies.
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GENRE ORATOIRE
Éloquence
de la chaire
Éloquence
de
la tribune
Éloquence
1 du barreau
\ Napoléon
Frayssinous, Conférences ; — de Ravignan , Lacordaire , P. Félix, P. Monsabré, Conférences à Notre-
\ Dame de Paris; — Dupanloup,
I M-r Pie, M§r Freppel, Sermons,
\ Panégyriques.
ï Royer-Collard. Berryer, Thiers , Montalembert, Dupanloup, Frep-
' pel , Discours politiques.
Royer-Collard, Berryer, Thiers, etc.
! Proclamations à l'armée .
/De Lacretelle, Histoire de France pendant le xviue siècle; - Phil. de Ségur, Histoire de I" Grande Armée; deBarante, Histoire des ducs de Bourgogne; — Guizot, Histoire de la civilisation en Europe; Aug. Thierry, Histoire de in conquête de l 'Angleterre par les Normands ,
— Amédée Thierry, Histoire des Gaulois; — genre j Mignet, Histoire de la Révolution ; - Thiers ,
historique \ Histoire de la Révolution française, Histoire du Consulat et de V Empire; — Michelet, Histoire de France; — Am. Gabourd, Histoire de France;
— Montalembert, Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, les Moines d'Occident; — Poujoulat, Histoire des Croisades; — Henri Martin, Histoire de France; — Wallon, Histoire de Jeanne d'Arc.
genre didactique
Philosophie
Critique
J. de Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg; — de Bonald, Législation primitive; — Royer-Collard, Fragments philosophiques; — V.
Cousin , Traité du vrai , du beau et du bien.
Morale I Joubert, Pensées et Maximes.
Villemain, Tableaux de l'éloquence chrétienne au rve siècle, Tableau de la littérature au xvme siècle; — Saint- Marc Girardin, Cours de littérature dramatique; . — Sainte- Beuve, Tableau de la poésie au xvie siècle , Portraits littéraires; — Nisard, Histoire de la littérature française;— de Pontmartin, Causeries littéraires , etc.
X. de Maistre, Voyage autour de ma chambre
— Mme de Staël, Observations sur l'Allemagne;
— Chateaubriand, le Génie du christianisme, Itinéraire; — P.-L. Courier, Pamphlets; — Nodier, Notions de linguistique, Contes; — Lamennais , Essais sur l'indifférence ; — Gerbet, Esquisse de Rome chrétienne; — Dupanloup, de l'Éducation ; — Gorini , Défense du christianisme; — de Tocqueville, la Démocratie
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P Oz.m.im , Ci\ " ation au \ ■ G. Bernard, Introduction <> l'étude de la < decine expérimentale ; I*. Vcuillot. , fioj Lorette , Péta inaget de ■ ; ,/''
J Rome, < /'■. . X. Marinier, Relati venir s, frnj chrétien.
J. de Maistro, Joubert, Mm» d<: Btaêl, P. L. Courier, Eugénie do Guérin , Lacordaii •■ L. Veuillot, X. Marinier, etc.
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ÉPIBTOL LIRE
ANCIENNES ET MODERNES
La plupart de nos littérateurs ayant pris pour modèles les chefs-d'œuvre des langues anciennes, les noms de ces ouvrages et de leurs auteurs se rencontrant sans cesse dans la lecture de nos classiques et même au cours de la conversation, il convient de faire connaître de bonne heure à la jeunesse des écoles les principaux écrivains de la Grèce et de Rome; tel est le but des courtes notices qui suivent.
LITTÉRATURE GRECQUE
La littérature grecque* exclusivement poétique durant les cinq ou six premiers siècles de son histoire, commence au xne siècle avant Jésus- Christ, bri'le de son plus vif éclat au temps de Périclès (ve siècle av. J.-C), et finit vers l'époque de la prise de Constantinople par les Turcs (xve siècle). La prose ne remonte pas au delà du vnc siècle avant notre ère.
Les Grecs ont laissé dans tous les genres littéraires des monuments qui furent égalés quelquefois, mais qui n'ont jamais été surpassés. — Leur littérature ne le cède en richesse qu'à la littérature hébraïque ou sacrée.
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PRINCIPAUX POÈTES GRECS
DU xn .111 m ! C.)
Homère \" ou ix( iô le av. J, C naquil I ne ou di
Plie de Chio, il visita l'Egypte, ta Grèce, l'Italie, el comj deui grands poèmes épiques : V Iliade et ro,/ tou-
jours été regardés comme l b mod< les du genre.
Iliade
Sujet. \jlliti<lr {iVllnni, ancien nom <!■: [*roie) , ;i puiir sujet un
simple épisode de la guerre de Troie1 par les Grecs confédérés : la Colère </'.\<'/<iiir. Le poète chante Les événements qui s'accomplirent, la dixième année de ce siège mémorable et dans l'espace de cinqn et un jours, depuis la querelle d'Achille avec Agamemnon jusqu'aux
funérailles d'Hector. Ce poème est divisé en vingt- quatre chanN.
Les Héros. — Les héros de V Iliade sont, chez les Grecs : Agamemnon , roi d'Argos et de Mycèncs, chef de l'expédition; Ménélas, frère d'Agamemnon, roi de Sparte; Achille, fils de Pelée, roi de la Phlhintide (en Thessalie); Patrocle, ami d'Achille; Nestor, roi de Pylos; Ulysse, roi d'Ithaque; les deux Ajax, Diomède, etc.; — Chez les Tioyens : Hector et Paris, fils de Priam, roi de Troie; Enée, beau-fils de Priam; Rhésus, roi de Thrace, etc.
Les divinités jouent un très grand rôle dans VIliade. Jupiter, Minerve, etc., se déclarent ordinairement pour les Grecs; Apollon, Mars, pour les Troyens. Ils détournent les coups portés aux guerriers qu'ils protègent, entrent en lutte contre les mortels et môme contre d'autres divinités. Ainsi, Diomède, dont Minerve dirigeait la lance, a blessé Mars; ce dieu fond aussitôt sur Minerve et la frappe, sans pouvoir traverser l'égide qui la protège. Minerve riposte en lui lançant un énorme rocher qui le renverse.
Résumé. — La peste ravage le camp des Grecs : c'est Apollon qui venge son sacrificateur Chryséis, outragé par Agamemnon. Pour comble de malheur, une violente querelle éclate entre Agamemnon et Achille, le plus terrible de tous les guerriers. Celui-ci, furieux, mais ne pouvant se venger sur le chef de l'armée, se retire et refuse obstinément de combattre.
* Cette guerre est un fait historique ; mais l'imagination des poètes grecs l'a enrichie des plus merveilleux détails.
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La relraito do ro héros donne l'avantage aux Troyens, qui repoussent lesGree*. Diomède et Ulysse enlèvent les chevaux de Rhésus; mais ils sont blessés. Hector commence à incendier ta flotte grecque.
Les Grecs vont périr.
Patrocle obtient qu'Achille lui prête son armure; il rétablit le combat et repousse les Troyens; mais Apollon ayant fait tomber son casque et détaché sa cuirasse, le vaillant guerrier tombe sous les coups d'Hector.
A celte nouvelle, Achille accourt sur les fossés. Son aspect et sa voix effrayent les Troyens et stimulent les Grecs, qui s'emparent du corps de Patrocle.
Pour venger son ami, Achille se réconcilie avec ses chefs, revêt l'armure que sa mère est allée chercher pour lui chez Vulcain, se jette dans la mêlée, et précipite les Troyens dans le Xanthe. Rencontrant Hector, il le poursuit, le lue, l'attache à son char et le traîne autour des murs de Troie, sous les yeux de sa famille éplorée. Funérailles de Patrocle.
Enfin , Priam, inspiré par un dieu, se rend auprès d'Achille et lui demande le corps de son fils : « Achille, lui dit-il, souviens- toi de ton père! » Le héros grec finit par céder aux larmes du vieillard : il lui rend la dépouille d Hector.
Odyssée.
Sujet. — L' Odyssée (gr. Odusseus , Ulysse), a pour sujet les aventures d'Ulysse, après la prise de Troie, et son retour à Ithaque, contrarié pendant dix ans par des divinités ennemies. — Ce poème est divisé en vingt -quatre livres. L'action dure quarante jours.
Résumé. — Ulysse, en butte à la colère de Neptune, ne peut atteindre Ilhaque, sa patrie, qui le pleure depuis vingt ans. Cette absence prolongée enhardit de téméraires prétendants à dissiper ses biens et à contraindre Pénélope à se choisir un nouvel époux.
Télémaque, indigné, part, sur l'avis de Minerve, à la recherche de son père, chez les héros du siège de Troie. Nestor, à Pylos, et Ménélas, à Sparte, lui font le récit des vicissitudes qui ont marqué leur retour; ils déplorent devant lui la mort de Patrocle, d'Achille, d'Agamemnon et d'Ajax; mais ils ignorent quel a été le sort d'Ulysse.
Pendant ce temps, Ulysse, retenu dans l'île de Calypso , obtient de partir sur un radeau, qu'une tempête pousse vers l'île des Phéaciens où il aborde à demi mort. Conduit au palais du roi, Alcinoùs, Ulysse lui raconte ses aventures depuis son départ de Troie.
Charmé par son éloquence, Alcinoiis met à la disposition d'Ulysse un vaisseau qui le transporte à Ithaque. Il débarque, déguisé en mendiant, chez le vieil Eumée, gardien de ses troupeaux.
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lope , .1 ion v leux père I .aorte , et l'appn prétendants. Minerve intervient ioui lea Irait de Mentor, al au royaume d'Ithaque la paix et la prospérité.
Hésiode («• Biôcle), né probablemenl à lera, en Béoti< laissé des poèmes didactiques d'une grande râleur : les Tra* vaux et les Jours, la Théogonie et 1»' Bouclier d'Hercule. I i premier de ers poèmes renferme de* préceptes d'agriculture,
de navigation, «t des règles <!<■ conduite. Il s'ouvre par l'épu de la boite de Pandore, réminiscence de la chute originelle. —
Le second traite des dieux adorés par les Grecs. On y trouve la description du combat de Jupiter contre les Titans : allusion à la méchanceté des géants, fils des enfants des hommes, dont parle l'Écriture.
Tyrtée (vne siècle), né dans l'Attique, ranima par ses ch" le courage des Spartiates , dans la deuxième guerre de Messénie, et leur fit remporter la victoire. — Il ne reste de ses œuvres que des fragments de poésies patriotiques et trois élégies guerrières.
ànacréon (560-478 ?ï, né à ïéos, dans ITonie, poète lyrique, dont le nom est resté attaché à la poésie légère et frivole. Il a composé des hymnes, des élégies, des épigrarmnes, des odes et
des chansons, remarquables par la grâce et l'enjouement, mais d'une profonde immoralité.
-Eschyle (525-456), né à Eleusis (Attique), se rendit célèbre comme guerrier et surtout comme écrivain dramatique. Quand il parut, la tragédie était encore dans l'enfance, et Thespis promenait « dans un tombereau ses acteurs barbouillés de lie ». 11 eut donc tout à créer, et créa tout : décorations, costumes, liaison intime du drame et du chœur, unité d'action, simplicité du plan, etc.
Des soixante -dix à quatre-vingts tragédies qu'il avait composées, sept seulement nous sont connues. Voici les principales : Prométhée enchaîné: Prométhée, l'un des Titans, a dérobé le feu du ciel, et en a fait don aux mortels. En punition de ce crime, Jupiter le condamne à être enchaîné au sommet
du Caucase (vague souvenir de la faute originelle). — Les Sept contre Thèbes : sept chefs grecs s'avancent contre Thôbes pour renverser du Irùne Eléoclc et y replacer son frère Polynice. — Les Perses y ou leur défaite à Salamine. — Agamemnon, ou Clytemnestre vengeant sur son époux le meurtre d'Iphigénie. — Les Coéphores, ou le châtiment de Clvtemnestre, tuée par son fils Oreste. — Les Euménides, ou le remords d'O reste.
Les ressorts dramatiques d'Eschyle sont la terreur et la pitié. Tout n'est pas parfait dans son théâtre; mais la hardiesse des idées, la grandeur des personnages et la richesse du style en font vite oublier les défauts.
Pindare (520-440?), né à Cynoscéphales, près de Thèbes, est le premier poète lyrique de la Grèce. Il composa des odes triomphales, des hymnes, des éloges, des épigrammes. — Ses odes et ses éloges célèbrent les vainqueurs des jeux olympiques, pythiques, néméens et isthmiques.
Sophocle (495-406), né à Colone, près d'Athènes, perfectionna l'art tragique en substituant le libre arbitre à la fatalité, qui dominait les drames d'Eschyle.
Ses pièces les plus connues sont : Œdipe roi, ou le parricide précipité par le destin du rang le plus illustre dans un abîme de maux; — Antigone, ou le dévouement de cette fille d'Œdipc pour son frère Polynice, à qui elle donne les honneurs de la sépulture, malgré la défense du roi de Thèbes; — Œdipe à Colone, ou l'expiation des crimes involontaires d'Œdipe par ses malheurs mêmes; — les Trach miennes , ou la mort d'Hercule sur le mont Œta, près de Trachine; — Philoctète, ou le ressentiment de cet ami d'Hercule, abandonné à Lemnos par les Grecs.
Euripide (480-406), né à Salamine, fut l'émule d'Eschyle et de Sophocle, dont il dédaigna les procédés. Poète et philosophe, Euripide se plaît à moraliser sur la scène, par l'emploi du pathétique.
Les meilleures de ses tragédies sont : Iphigénie en Aulide, ou le sacrifice d'Iphigénie, fille d'Agamemnon ; — Hippolyte, ou la mort tragique du fils de Thésée; — Andromaque, ou l'amour maternel; — Le Cyclope, drame satirique.
Sans atteindre la hauteur de ses deux devanciers, Euripide sut être, selon l'expression d'Aristote, « le plus tragique des
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poète comique ou satirique, d'une ferre intai i able. Il ions les travers et tous i de la
respecter ni la morale ai les personnage i de la Grèce.
De toutes les comédies qu'il s comp eu-
lement : l<i> \ aire les Bophistes el les innovations phi-
losophiques de So rate; — les Gu i la manie des proc
— les Grenouilles, Batire contre le théâtre d'Euripide et d1 chyle; — Plutus, ou l'avarice athénienne. — La premier* ces pièces a donné à Molière l'idée de son Bourg* ntiU
homme, et la deuxième a servi de module aux Plaideurs de Racine.
Ménandre (342-290), célèbre poète comique d'Athènes, disciple de Théophraste, créa la comédie nouvelle : la comédie de mœurs. Plutarque et Quintilien le mettent au-dessus de ses prédécesseurs. — Il ne nous reste que des fragments de ses pièces des Pêcheurs, de La Messénienne, du Laboureur, de la Superstition, du Double imposteur, de Y Orpheline héritière, des Flatteurs, de Y Ivrognerie, de la Colère, etc.
PRINCIPAUX PROSATEURS GRECS
(Du v« s. av. J.-C. jusqu'au iv« de notre ère.
Ésope (vi° siècle av. J.-C), né en Phrygie, esclave affranchi par Xanthus, son maître, et protégé par Grésus, se rendit célèbre comme moraliste, et cultiva Y apologue avec succès.
Périclès (494-429) , né à Athènes, se rendit célèbre comme orateur, comme guerrier et comme homme d'État. De ses harangues, discours, éloges funèbres, il ne reste que des fragments.
La souplesse et la puissance de la dialectique de Périclès étaient remarquables : « Il contenait la multitude d'une main libre, dit son adversaire Thucydide, sans jamais se laisser conduire par elle. Il ne cherchait pas dans ses discours à flatter le peuple, et savait, s'il en était besoin, braver son déplaisir. »
Hérodote (484-40G), né à Ilalicarnasse (Asie Mineure' , perfectionna la science historique : ce qui lui a mérité le surnom de Père de l'histoire, — Il a raconté l'histoire des Guerres mcdiques, depuis Cyrus jusqu'à la bataille de Mycale, et, par digression, tout ce qui s'était passé de mémorable depuis deux cents ans dans le monde alors connu.
Son style est simple, clair, harmonieux; ses récits sont pleins de charme et de naïveté.
Thucydide (471-402), né dans PAttique, l'un des plus grands historiens de la Grèce, a écrit Y Histoire de la guerre du Péloponesc , à laquelle il prit part. Il raconte, non à la manière épique, comme son prédécesseur, mais en homme d'État; il ne se contente pas de mentionner les faits, il en recherche les causes et en prévoit les suites. — Son ouvrage, dont les harangues forment la partie la plus intéressante, est un des plus beaux monuments historiques de l'antiquité.
Socrate (470-400), né à Athènes, philosophe et moraliste célèbre, qui ne cessait de recommander la pratique de la vertu comme le plus sûr moyen d'arriver au bonheur. Sa maxime était : Connais -toi toi-même. 11 professait l'existence d'un Dieu supérieur et l'immortalité de l'âme. Il admettait aussi des divinités subalternes. Accusé de corrompre la jeunesse, il fut. malgré son innocence, condamné à boire la ciguë. — Il n'a laissé aucun écrit, mais ses disciples ont transmis ses Entretiens à la postérité.
Xénophon (445-355), né près d'Athènes, fut disciple de Socrate. Il accompagna Cyrus le Jeune dans une expédition contre Artaxercès, ce qui nous a valu VAnabase ou la Retraite des Di.r mille, et la Cyropédie, ou l'éducation de Cyrus, sorte de roman moral et politique. — La douceur et la pureté de son style l'ont fait surnommer V Abeille attique.
Platon (430-347), ne dans l'île d'Égines, est un des plus célèbres philosophes païens. Il a laissé de nombreux écrits sous forme de dialogues, où Socrate, son maître, joue le principal rôle. Les plus remarquables sont : le Criton , sur les devoirs du citoyen ; — le Phédon, sur la mort de Socrate; — le Protagoras, contre les sophistes; — le Gorgias, sur la rhétorique.
Son style est d'une grande perfection, et sa morale aussi
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pure que pouvait l'être une morale loul bumaim
V Académie , lire Bon nom du Faubourg d'Athènei où il donnait
SCS leçons.
Eschinb (389 314 , orateur athéniei endit à Philippe el
devint i<i rival de Démosthèoe. Obligé de 'exiler, il alla ouvrir à Rhodes une célèbre école d'éloquence. On ne connatl de lui que trois discours: un contre Timarque, un autre contre Dômosthène, et son apoloj
Démosthene (385-322), né près d'Athdi I le plus grand
des orateurs grecs. Il se Bignala, comme homme politique, dans la lutte qu'il soutint pendant quatorze ans contre Philippe de Macédoine, peur l'indépendance de su patrie. Après la mort d'Alexandre, il recommença la lutte; mais, voulant échapp< Antipater, il s'empoisonna dans le temple de Neptune.
Ses discours les plus estimés sont : les Philippiques , h - Olynthiennes et le discours sur la Couronne.
Une rapide simplicité, des arguments pleins de force mêlés tour à tour à l'éloge et à la raillerie, telles sont les principales qualités de l'éloquence de Démosthène.
Aristote (384-322), né à Stagire, Macédoine, est considéré comme supérieur à tous les savants qui l'avaient précédé. Il fut l'oracle des philosophes jusqu'à la fin du moyen âge. Après avoir terminé Téducalion d'Alexandre, dont l'avait chargé Philippe de Macédoine, il alla fonder à Athènes l'école du Lycée, ainsi nommée parce qu'il donnait ses leçons dans un gymnase appelé le Lycée.
Ses ouvrages les plus importants sont : la Rhétorique, — la Poétique , — le Traité de l'âme , — la Logique, — la Morale, — la Politique et V Histoire naturelle.
Le principal mérite d'Aristote fut de donner à la science philosophique une base plus solide, et d'accorder davantage à l'expérience, sans méconnaître le rôle de la raison.
Théophraste (371-286), né dans l'île de Lesbos, suivit les leçons de Platon et d'Aristote, et, comme ce dernier, il embrassa toutes les sciences et écrivit de nombreux ouvrages. Le plus célèbre de tous est le recueil des Caractères ou portraits moraux, qui ont servi de modèles à la Bruyère. Polybe (210-224), né à Mégalopolis (Arcadie), combattit dans
les rangs de la ligue achéenne et resta dix -sept ans à Rome comme otage. Rendu à la liberté, il visita les Gaules, l'Espagne, l'Afrique, et rentra dans sa patrie où il mourut d'une chute de cheval. On lui doit la Vie de Philopcemen, la Guerre de Nur mance et une Histoire générale (de 118 à 146;, qui a servi de guide à Bossuet et à Montesquieu.
Joseph E Flavius (37-95 ap. J.-C. , né à Jérusalem, historien juif, de la famille des Machabées, lutta d'abord contre les Romains; mais, gagné à leur cause, il suivit Titus au siège de Jérusalem et a Rome, où il fut comblé d'honneurs.
Josèphe a écrit en grec : YHistoire de la guerre des Juifs contre les Romains, les Antiquités judaïques , un Discours sur le martyre des sept Machabées, etc. — La clarté et l'élégance de son style l'ont fait surnommer par saint Jérôme le Tite-Live de la Grèce , mais sa véracité est suspectée.
Plutarque (50-139), né à Chêronée (Béotie), biographe et moraliste, a laissé les Vies des hommes illustres grecs et romains, et les Œuvres morales. — Les principales des quarantequatre biographies dont se composent les Vies sont celles de Lycurgue et de Numa, d'Alcibiade et de Coriolan, d'Alexandre et de César, de Démosthène et de Cicéron.
On pourrait critiquer la disposition par trop symétrique de toutes ces biographies, « mais il faut passer quelque chose au patriotisme de Plutarque, qui trouvait une sorte de consolation à montrer que la Grèce, asservie aux Romains, avait produit des héros capables de balancer, sinon de surpasser, la gloire de ses vainqueurs. A part ces parallèles, son grand mérite est de peindre à fond l'âme de ses héros : il les suit partout, et montre tout ce qui peut jeter quelque lumière sur leur caractère. » — Amyot a donné une traduction complète des œuvres de Plutarque.
Saint Justin (U4?-168), né en Palestine, fréquenta les célèbres écoles d'Alexandrie et, s'étant converti au christianisme, vint à Rome, où il enseigna la morale évangélique. Il fut martyrisé sous Marc-Aurèle. — On a de lui deux Apologies de lu religion catholique, un Traité de la monarchie de Lieu, etc.
Lucien (125-200), né à Samosate, près d'Antioche, rhéteur et philosopl , épicurien. — Ses Œuvres polémiques et ses Dia-
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logues | des Dieux, dei kfariri el d< Ifjpi
?crvc Baiirique, mais la licence le dépare pour la plupart,
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de bonne heure, et, par bod érudition el le charme de éloquence, il i à Jésus-Chrisl des di ciples illustre , entre
autres Origône, qui ouvrirent lfére brillante de la littérature chrétienne. Dana bod Exhortation a\ l'absurdité du paganisme, el dans le Pédagogue \\ traite de la morale et s'efforce de diriger les chrétiens dans la pratique maximes évangéliques.
Orioène 188-254), né à Alexandrie, célèbre écrivain et i tour ecclésiastique, imbu des idées philosophiques de Pythagore et de Platon, il voulut y accommoder les dogmes du
christianisme, et tomba dans l'erreur; mais il Be rétracta et mourut dans la communion de l'Église. — Nous avons de lui des Commentaires sur l'Écriture sainte et divers traités.
Saint Athanase (290-373), né à Alexandrie; une des lumières du concile de Nicée, il se distingua par son zèle à combattre les hérésies de l'époque, surtout l'arianisme. — Les principaux ouvrages de ce grand évêque et docteur sont : une Défense de la Trinité et de l'Incarnation , des apologies et des lettres.
Saint Grégoire de Nazianze (328-389) naquit près de Nazianze (Cappadoce). 11 fut élevé au sacerdoce, et prononça contre les ariens et contre Julien l'Apostat des discours dignes d'être comparés aux Philippiques. — Ce célèbre Père de l'Église a laissé des discours, des homélies, entre autres celle de saint Basile, son illustre ami; des oraisons funèbres, des poésies, des lettres.
Saint Basile (329-379), né à Césarée (Cappadoce), rhéteur et avocat célèbre, devint évêque de sa ville natale et mérita le titre de Grand par l'importance de ses travaux et l'excellence de ses écrits. — Il a composé des homélies, des œuvres historiques, des lettres et un 'Traité delà lecture des auteurs profanes, devenu classique, des traités de morale et des discours sur les six jours de la création qui, sous le titre d'Hexaméron, constituent la partie la plus estimée de ses œuvres.
Saint Grégoire de Nysse (332?-396?), né à Sébaste, dans le
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Pont, évoque de Nysse, se distingua dans les conciles d'Antioche et de Constantinople par son zèle pour la défense et la propagation des doctrines orthodoxes. Il écrivit de nombreux ouvrages : des discours, de- panégyriques, des Vies <!<■ s, nuls, des Jiomclies et des traites (de la Virginité, de la Perfection chrétienne)^ etc.
Saint Jean Chrysostome (347-407), né à Anlioche, suivit quelque temps la carrière du barreau avec un grand succès , entra dans les ordres et devint évêque de Constantinople. Exilé par l'impératrice Eudoxie, dont il avait blâmé l'avarice et l'ambition, il mourut à Gomane, dans le Pont.
On doit à cet illustre Père de l'Eglise des discours, des homélies, des traites dogmatiques et moraux (du Sacerdoce, de la Providence , de la Virginité), des Commentaires sur les diverses parties de l'Ecriture sainte, des panégyriques et des lettres.
Saint Chrysostome « réunit les mérites de Démosthène et de Cicéron ; il a l'éneruie du premier, la facilité et l'abondance du second ». « C'est, dit Villemain, le plus beau génie de la société nouvelle entée sur l'ancien monde. »
TABLEAU SYNOPTIQUE DE LA LITTÉRATURE GRECQUE
POETES (Du x° au m» siècle av. J.-G.)
genre épique { Homère , Iliade, Odyssée.
Eschyle , Prométhée enchaîné, les Perses, Agamemnon, les Euménides, etc.; — Sophocle, Œdipe -roi,
GENRE DRAMATIQUE
Tragédie
Anligone, Œdipe à Colone, etc.; — Euripide, Iphigénie en Aulide , Hippolyte, Andromaque , etc.
( Aristophane, les Nuées, les Guêpes, etc.; Comédie \ — Ménandre, les Pêcheurs , la Mes- I sénienne, etc.
\ Drame I Euripide , le Cyclope.
l'uï.ll. I \ I
obnrb didâctiqui I Héiioda . ïravaua '■' Joui . Théog
( Tyrtée, Ch An
(hit
Pindai
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( Périclés, Démosthéno . Eschine.
Les Pères île l'Eglise grecque : S. Justin, S. CM ment d'Alexandrie, Origéne, S. Athani
S. Grégoire de Nazianze, S. Basile, S. Grégoire de Nysse, S. Jean Ghrysostome.
Hérodote, Guerres médiques; Thucydide, Guet du Péloponèse; Xénophon, Retraite des Dixmille;- Polybe, Histoii -, 146; — Josèphe Flavius, Histoire de la gu< Juifs*, — Plutarque , Vies des hommes illust
Ésope, Apologues; — Xénophon, Cyrofx
Platon, Dialogues : Criton , Phèdon, etc.; - Aristote, Rhétorique, Logique, Morale, Hii toire naturelle;— Théophraste, Caractères; — Plutarque, Œuvres morales; — Lucien, Dialogues, Les Pères de l'Eglise grecque, Traités divers.
genre (S. Athanase, S. Grégoire de Nazianze, S. Basile
épisïolaire I de Césarée, S. Jean Chrysostome.
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IIe SECTION
LITTERATURE LATINE
La littérature latine, enrichie et renouvelée, au me siècle avant Jésus-Christ, par l'influence de la langue grecque et l'imitation de ses plus purs chefs-d'œuvre, atteint presque sa perfection sous Auguste (ier s.), et finit avec Pempire d'Occident (v° s. ap. J.-C). Un genre nouveau brille alors du plus vif éclat et forme la littérature de la Rome chrétienne.
PRINCIPAUX POÈTES LATINS
( Du me s. av. J.- ('.. Jusqu'au r ■ de noire ère.)
Plaute (244-184?), né à Sarsine, dans FOmbrie, poète, acteur et directeur d'une troupe comique. — Des cent trente comédies qu'il a composées, il n'en reste qu'une vingtaine, parmi lesquelles on remarque: Amphitryon et VAulularia (ou la Marmite), imiti par Molière dans Amphitryon et V Avare; les Captifs, ou les deux fils retrouvés par leur père.
On reproche à Plaute un langage trop souvent grossier.
ïérence (185-159), né à Carthage, fut pris tout enfant par des pirates et vendue un sénateur romain, qui l'affranchit. 11 se fit une place honorable parmi les grands poètes.
Ses comédies sont imitées en partie de Ménandre. Citons : VJhri/re {belle-mère) , pièce satirique; les Adelphes ou jÊÊÎ Frères, et Phormion. Ces deux dernières pièces ont donné^JK Molière l'idée de son École des maris et des Fourberies tic Scapin.
La langue de Térence est pure et douce, mais ses œuvres manquent de force comique.
Lucrèce (95-51), né à Rome, poète et philosophe matérialiste. — Dans son poème De la Nature des choses, il déifie la nature, qu'il met à la place de Dieu, et fait consister le bonheur et même la vertu dans les jouissances de ce monde. Il a d'ailleurs de beaux vers et fait preuve d'une brillante imagination.
Virgile (70-19), le plus grand des poètes latins, naquit à Andes (aujourd'hui Pietiola) , près de Mantoue. Il fréquenta les écoles de Crémone, de Milan, de Naples , se passionnant pour toutes les sciences, la littérature, l'histoire, la philosophie, les mathématiques, surtout pour la poésie grecque.
« Virgile est plein d'une sensibilité pénétrante, qui n'a rien de romain. Ses vers ont la plus exquise perfection ; ce n'est pas l'élégance monotone de beaucoup de poètes; c'est une harmonie souple, variée, s'élevant et s'abaissant avec le sujet, rendant avec une admirable expression les mouvements et les sentiments. »
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de Bucoliques; l< Géorgiques, tableau, en quatre li?r< . la vie des champs , el V Enéide, célèbre épopée national
Enéide.
Sujot. W Enéide e il un | n douze chants , qni '"'
■r d'Énée, l'un des défen leon de rroie, el le origii — Il est tiré des i gendea romaii
Résumé. Après le prise de Troie, t adre de Priam,
avec plusieurs de sos concitoyens, à la recherche «l'une terro hospitalière. Il erre longtemps sur les mers, se réfugie d'abord en Sicile, quitte oe paya pour ae mettre de nouveau A la recherche de l'Heapéric,
qui, suivant une révélation des dieux, doit «Mre le terme de ses voyages. Une furieuse tempête, soulevée par Junon, à t'inau do Neptune, disperse ses vaisseaux. Ce dieu rétablit le calme, et le prince troyen aborde à Oarthage. Il est accueilli par Didon, reine de ces ntrées. Énée lui raconte la prise de Troie et ses épreuves personnes. Didon, touchée du mérite et de l'infortune du héros, lui offre son trône et sa main. Enée, docile à la volonté des dieux, refuse et s'éloigne de Carthage. La malheureuse Didon, au désespoir, s'immole sur un bûcher.
Énée revient en Sicile, où son père Anchise est mort, et célèbre des fêtes en mémoire de ce prince. Il reprend la mer et finit par aborder en Italie. Avant de s'y établir, il descend aux enfers, guidé par la sibylle de Cumes. Les dieux lui dévoilent la fortune de sa race et les exploits des grands hommes qui doivent l'illustrer, depuis Romulus jusqu'au divin Auguste.
De retour parmi les siens, Enée envoie une ambassade à Latinus , roi du Latium, qui lui permet de fonder une colonie dans ses Etats, et lui offre la main de sa fille Lavinie. Mais Turnus, roi des Rutules, à qui la princesse était promise, déclare la guerre aux Troyens. La reine, Amata, excitée par Junon, prend parti pour Turnus. Enée, obéissant au conseil du dieu du Tibre, va solliciter l'alliance diÉvandre, chef d'une colonie d'Arcadiens, voisine du Latium. Pendant son absence Turnus commence les hostilités. Nisus et son jeune ami Euryale s'exposent à mille dangers pour aller avertir Énée. Ils traversent le camp ennemi pendant le sommeil des soldais, mais ils tombent dans une embuscade et succombent tous deux après un combat héroïque.
Énée revient avec des troupes de renfort. Les Volsques prêtent main forte à Turnus, Après bien des alternatives de succès et de
revers, il est décidé qu'un combat singulier entre Énée et Turnus terminera la guerre. Turnus périt sous les coups d'Énée, qui peut désormais so fixer dans le Lalium.
Horace (65-8), né à Venousc (Apulic), commença ses études à Home et les termina dans les écoles d'Athènes. — Il excella dans la poésie fugitive , et composa des Odes où Ton trouve réunies les qualités de Pindare et d'Anacréon; des Satires, qui prennent à partie les vices et quelquefois les hommes de son siècle; des Épîtres littéraires ou philosophiques, et VArt poétique, imité par Boileau.
Ovide (43 av. 17 ap. J.-C), né à Sulmone, dans les Abruzzes, a composé de nombreuses élégies : les Tristes, les boutiques, les Héroïdes, et les Métamorphoses , poème mythologique, où Ton voit clairement que les fables du paganisme ne sont que les histoires- contenues dans la Bible, mais défigurées et dénaturées par Tignorance et les passions. — Il fut exilé à Tomes, sur les bords du Pont-Euxin, peut-être à cause de la licence de. ses ouvrages. — Des Métamorphoses, la Fontaine a tiré le poème de Philémon et Baucis.
Phîdre (30 av. 40? ap. J.-C), né en Thrace, d'abord esclave, puis affranchi d'Auguste, a composé cinq livres de Fables, dont le but est de moraliser. — « Phèdre, dit M. Nisard, est fin sans être naïf, ou naïf sans être fin. » Il manque de sens dramatique; le récit chez lui est peu de chose, la leçon presque tout; de là une certaine sécheresse et peu d'intérêt.
La Fontaine a souvent imité Phèdre et l'a surpassé pour le récit.
Lucain (39-65), né à Cordoue (Espagne), neveu de Sénèque le Philosophe, fut porté à Rome dès Page de huit mois. Vainqueur de Néron dans un concours poétique, il se vit interdire la scène, les salles de lecture et les tribunaux. Pour se venger, il entra dans une conspiration. Découvert et condamné à périr, il se fit ouvrir les veines, et mourut en récitant quelques vers de son poème épique la Pharsale, où il raconte la guerre civile de César et de Pompée. — Cette œuvre manque d'unité, d'élégance, de sobriété; mais elle renferme des beautés de détail du premier ordre.
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Infamies d< mtemporain Non , dit-il , le i ii< ci<
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« L'originalité de cet écrivain, dit M. Merlet, esl le dernier effort du génie romain qui va disparaître.
PRINCIPAUX PROSATEURS LATINS
(Du i»»- siècle av. J.- C. jusqu'au iv« de notro ère.)
Cicéron (107-43), n<; près d'Aï pinum, dans le Latium, fut élevé par Bes parents dans une austère simplicité. Formé à Técole des meilleurs mail i es, il entra dans la magistrature, et devint le prince des orateurs, des écrivains et des philosophes romains. Antoine le fit proscrire et assassiner.
Parmi s< s plaidoyers, on admire surtout les Verrines (contre Verres), la Miloniemie (pour Milon), son chef-d'œuvre, et le Discours pour Ligarius; parmi ses discours politiques : les quatre Catilinaires (contre Catilina) et les quatorze Philippiques (contre Antoine). Citons encore les trois dialogues de l'Orateur, qui placent Cicéron au premier rang des critiques; le Traite des devoirs, « qui marque la limite où s'est arrêtée la morale avant le christianisme » (Villemain), et ses Lettres, expression fidèle de sa vie et des mœurs romaines.
Cicéron n'eut pas les qualités de l'homme d'État; mais il fut, comme le dit Auguste, « un grand citoyen qui aima beaucoup sa patrie, et ne manqua jamais à sa cause. » Ce qui lui a fait défaut dans l'éloquence politique, c'a été la fermeté, la résolution, des convictions fortes, des idées arrêtées et précises.
Jules César ( 100-4 îï , né à Rome, s'illustra comme guerrier, comme orateur et comme écrivain. — Ses Commentaires sur la guerre des Gaules et sur la guerre civile sont écrits avec une grande perfection de style. « Si César, dit Quintilien. s'était
1 Le mot est de Boileau.
donné uniquement aux travaux du forum, on le citerait entre tous comme le rival de Cicéron. & — On lui reproche de manquer d'impartialité.
Salluste (86-34), né à Amiternum, près de Rome, fut proconsul de Numidie, qu'il désola par ses rapines. Historien érudit, il a laissé Y Histoire de la conjurai i<>n de Catilina et V Histoire de la guerre de Jugurtha, œuvres qui se recommandent surtout par le mérite du style.
Tite-Live (59 av. 18 ap. J.-C), né à Padoue, est par excellence l'historien des Romains. Ses Annales, en cent quarantedeux livres, comprenaient l'histoire de Rome depuis sa fondation jusqu'au règne d'Auguste. Nous n'en possédons que des fragments. — Rien de plus élégant et de plus pur que son style; les harangues qu'il prête à ses héros sont en général des chefsd'œuvre.
Pline l'Ancien (23 av. 79 ap. J.-C.) naquit à Corne ou à Vérone. Tour à tour tribun militaire en Germanie, jurisconsulte et avocat, il composait en même temps VArt de lancer le javelot à cheval, une Histoire des guerres de la Germanie , une Histoire contemporaine et une Histoire naturelle — Il périt victime de son zèle pour la science, en voulant observer de trop près la fameuse éruption du Vésuve, qui ensevelit, en 79. les villes d'Herculanum et de Pompéi.
Sénèque (3 av. 65 ap. J.-C), né à Cordoue, était tout ensemble philosophe, orateur et naturaliste. Chargé de l'éducation de Néron, il n'eut pas le courage de réprouver les crimes de son élève; il alla même jusqu'à écrire une apologie du meurtre d'Agrippine. Impliqué dans une conspiration , l'empereur lui envoya l'ordre de s'ouvrir les veines.
Ses ouvrages sont presque tous des traités de morale et de philosophie : de la Colère, de la Clémence, de la Tranquillité d'âme, de la Brièveté de la vie y de la Providence , des Lettres morales. — Le style de Sénèque est brillant , mais souvent affecté et rempli d'antithèses. Quintilien l'accuse d'avoir corrompu le goût de son siècle.
Quinte-Curce (ier siècle de J.-C.) a écrit Y Histoire d'Alexandre le Grand, en dix livres, dont plusieurs sont perdus. Cet ouvrage
es!, un roman plutôt qu'une histoire, mal il ee( derenu cla Ique
à ('anse de la richei se du : tj la.
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un grand succès dana l'en naenl de la rhétorique. De
leçons il est resl deui monuments : un recueil de Discour 1 1 son grand ouvrage de ['Institution oratoire, traité en douze livres, qui renferme un plan d'études complel pour Former un orateur. On lui reproche d'attacher trop d'importance à tout un appareil de petites précautions, de petites qualités, de petits manèges, de petits artifices G. Mbrlht.
Tacite (55-134?\ né dans L'Ombrie, cultiva la poésie, mais particulièrement l'éloquence et rhistoire. — De ses ouvrages il ne reste que ile> Fragments. Nous possédons la plus grande partie de ses Annales, qui vont de la mort d'Auguste à celle de Néron; la Vie d'Agricola, son beau-père, et les Mœurs des Germains. — Ses écrits se distinguent par la profondeur de la pensée, l'équité des jugements et la concision du style.
Pline le Jeune (62-113), né à Corne, était neveu de Pline l'Ancien. Il se distingua dans l'éloquence du barreau et dans Téloquence académique. — Il ne nous est parvenu de lui que le Panégyrique de Trajan et des Lettres fort intéressantes pour l'histoire: mais elles manquent de cette simplicité, de ce naturel, de cet abandon, qui convient au genre épistolaire.
Suétone (65-117?), secrétaire d'Adrien, a composé les Vies des douze premiers Césars et des Notices sur quelques hommes de lettres. Son style manque d'élégance, et sa plume de retenue.
Tertullien (160-245?), né à Carthage, se convertit à la vue de la patience héroïque des martyrs, et devint un vigoureux défenseur de l'Eglise. Son Apologétique, le Traité contre les spectacles } les Traités de morale, etc., se recommandent par la profondeur de la pensée, la magnificence des images et la force du raisonnement.
Il est regrettable que le « Bossuet de l'Afrique » soit tombé dans l'hérésie des montanistes.
Saint Cyprien (200-258;, né à Carthage. rhéteur païen, se convertit et devint évêque de sa ville natale. — Il a écrit un
28'i PRÉCIS d'histoire littéraire
discours sur l'Unité de l'Église, contre les novatiens; un livrr sur les Tombe* ou Apostats^ et des i qui nous donnent
une grande idée des vertus et de la pureté des mœurs des premiers chrétiens.
La simplicité et la véhémence sont les deux qualités dominantes de son style.
Saint Hilaire de Poitiers (V-367), était fils d'une famille noble, mais païenne. 11 étudia les sciences profanes, se convertit au christianisme et devint évêque de sa ville natale. Ce grand docteur de l'Église combattit courageusement l'arianisme par la parole et par la plume.
Nous avons de lui le traité de la Trinité, des Commentaires sur TÉcriture sainte, et trois Lettres à l'empereur Constance. — La force et la véhémence de son style l'ont fait surnommer par saint Jérôme le Rhône de l'éloquence latine.
Saint Jérôme (331-420) , né en Dalmatie, vint à Rom*', s'y convertit et s'adonna avec ardeur à l'étude des langues orientales. Après divers voyages en Gaule et en Asie, il embrassa l'état religieux , et termina sa vie laborieuse et pénitente au monastère de Bethléhem.
Nous devons à saint Jérôme la version latine des Livres saints connue sous le nom de Vulgate. Ses Lettres et ses ouvrages de controverse contre Jovinien, Pelage, Vigilance, etc., le placent au premier rang des écrivains dont s'honore le christianisme.
Saint Ambroise (340-397) naquit à Trêves ou à Lyon. Fils d'un préfet des Gaules, il gouvernait lui-même la Ligurie, lorsque le peuple de Milan , charmé de ses vertus , l'élut de force évêque de cette ville. — Il a laissé de nombreux écrits, entre autres un Traité de la virginité, un Traité sur les devoirs des prêtres, et des Oraisons funèbres. On lui attribue le Te Deum.
Saint Augustin (354-430), né à Tagaste (Numidie), voyagea pour s'instruire et professa la rhétorique à Milan. Converti, à trente- deux ans, par saint Ambroise et par les prières de sa mère, sainte Monique, il revint en Afrique et mourut évêque d'Hippone.
Ses principaux ouvrages sont : la Cité de Dieu, son chefd'œuvre; — le Traité de la Grâce et du Libre arbitre, qui lui a
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mérité l«' nom de Docteur de la grâce, , où
il hit l'histoire ;
sur l'Écriture, d< d< w i ditation , dei V Ht
Saint, AugU li i 61 1 un <!• théologi
catholique.
TABLEAU SYNOPTIQUE DE LA UTTÉRATDRE LATINE
POÈTES
. I Mi ni" ftièol6 .iv. .1. C. jusqu'au !•■ «le no'rv «Vo.)
1,1 m;i: bpiqi i ! Virgile, Enéide; — Lucain. Pharsale.
ragédie I Sénèque, Médée, Hippolyte, etc*
Plante, Amphitryon, ïAululaire, le* Captifs, etc.; — Térence, VHê le* .\</rl)>Iu>*, P/ionnion,ie Bourreau </<• soi - même , etc.
Lucrèce, de la Nature des choses;^ Horace, Art poétique, épîtres, satires; — • Ovide, Métamorphoses;— Phèdre, Fables; — Juvénal, Satires. genre lyrique j Horace , Odes.
genre pastoral C Virgile , Eglogues.
et élégiaque ( Ovide , Élégies.
QENRB
DKAMATIQUK
GENRE
DIDACTIQUE
Comédie
GENRE ORATOIRE
GENRE ÉPISTOLAIRE
PFvOSATEURS (Du i" siècle av. J.-C. jusqu'au iv« de notre ère.)
Cicéron, Jules César, Quintilien , Pline le Jeune ;
— Les Pères de l'Église latine : Tertullien. S. Cyprien, S. Jérôme, S. Ambroise, S. Augustin, etc.
Jules César, Commentaires; — Salluste, Guerre de Jugurtha; — Tite-Live, Histoire romaine;
— Pline l'Ancien, Histoire des guerres de la Germanie; — Suétone, Vie des douze premiers Césars; — Tacite, Annales; — Quinte -Curce, Histoire d'Alexandre.
Cicéron, Traité des devoirs; — Pline l'Ancien, Histoire naturelle; — Sénèque, Tranquillité de Vàme, etc.; — Quintilien, De l'Éducation de l'orateur, etc.; — les Pères de l'Église latine , Traités divers.
| Cicéron, Pline le Jeune, Sénèque, S. Hilaire,
( S. Jérôme, S. Augustin,
LITTÉRATURE ITALIENNE
La langue italienne est, de toutes les langues romanes, celle qui a conservé le plus d'affinité avec le latin vulgaire.
Les premiers monuments de cette langue, dont le caractère distinctif est la grâce et l'harmonie, ne datent que de la fin du xii° siècle; son premier chef-d'œuvre, la Divine Comédie, est du xive, et son entier épanouissement arrive au xvic siècle, le siècle de Léon X.
PRINCIPAUX POÈTES ITALIENS
( Du xive au xix« siècle.'
Dante Alighieri ( 1265?- 1321 ) , né à Florence, combattit d'abord dans les rangs des Guelfes, et prit part à une expédition contre Pise. Inquiété par les factions qui divisaient son parti, il passa aux Gibelins et dut se retirer à Ravenne, où il mourut à l'âge de cinquante- six ans. Pendant son exil, il composa la Divine Comédie, poème en trois parties : YEnfer, le Purgatoire et le Paradis.
Ce poème, qui résume tous les événements et toutes les préoccupations de l'époque, est une fiction dans laquelle l'auteur suppose que, sous la conduite de Virgile, son poète favori, et de Béatrix, le symbole de la foi, il visite l'es trois demeures de l'autre vie. Celle des peines éternelles est divisée en neuf cercles, qui vont en se rétrécissant jusqu'au centre de la terre, et où les supplices augmentent à mesure que l'on descend; celle de Vexpiation a la forme d'une montagne escarpée, divisée en sept degrés, dont le dernier touche aux demeures célestes. Le poète assigne à son gré, dans les différents séjours, des places à ses contemporains et à tous les personnages qui ont laissé un nom dans l'histoire ancienne. — Ses ennemis politiques sont tous en enfer.
La variété des épisodes, la richesse des tableaux, la facilité,
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la noblei e et l'harmonie du itj le de la Dix I m< die , valu à son auteur le i om d'Homère du moyen âge.
I'kw m P&trarqi i. 1304 L374 , oé t An zzo suivit bod père en i rance, étudia le droit à Montpellier, ; se voua exclusivement aux lettres, il a laissé de nombre ouvrages en latin; mais il doil bs renommée à .■•■•■ chan tn soumis , en langue italienne. Ses i pifa , plein* quences de Bon esprit , ont ôt< I 1 1 ; ir le tu
liques comme dea Lémoign. i ieux contre l'I
.1 a mwa/.m; 1468 1630 ■ • Naples, Burnommé le
Virgile chrétien, a composé ['Arcadie, roman mêlé «I»- pi et de vers; des sonnets, <l«'s chansons, «1rs lettres et dii ouvrages <in latin. — Les écrits de Sannazar sont des modèles de douceur, d'élégance el d'harmonie.
Ludovic Ariostb ou l'Arioste (1474-1633), né à Reggio, gentilhomme du duc de Ferrare, a composé des chansons, des ballades, des sonnets et le Roland furieux [Orlando furioso . épopée
romanesque, en quarante-six chants, qui a pour sujet la lutte des chrétiens contre les Sarrasins, la folie du paladin Roland, le principal héros du poème, et le mariage de Roger, son compagnon. — Cette œuvre est riche en tableaux, en portraits, en épisodes les plus divers; mais elle manque d'unité et quelquefois de convenance.
Torquato Tasso ou le Tasse (1544-1595), né à Sorrente (royaume de Naples), célèbre poète, auteur de la Jérusalem délivrée.
Ce poème, qui a pour sujet la prise de Jérusalem par le brave et prudent Godefroy de Bouillon, le généreux Tancrède et l'indomptable Renaud, est écrit en stances de huit vers et se compose de vingt chants. C'est une des œuvres les plus belles et les plus régulières des temps modernes ; < elle se place à la suite des épopées antiques par la grandeur du sujet, par la vivacité des caractères, par l'éclat des images, et souvent même par la perfection du style; on ne peut lui reprocher que quelques-unes de ces recherches qui déparent la littérature italienne, un emploi trop timide du merveilleux chrétien, et un certain mélange des idées païennes dans un sujet relativement moderne, et des épisodes un peu légers. Ce qui couvre ces
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quelques défauts, d >nt plusieurs appartiennent moins au poète qu'à son époque, c'est surtout l'intérêt soutenu de la composition. »
Alexandre Tassoni (1565-1635), né à Modène, secrétaire de Charles -Emmanuel, duc de Savoie, auquel il dédia son poème, la Seau enlevé, épopée héroï- comique, en douze chants, dont le sujet est la guerre que se firent Modène et Bologne, à l'occasion d'un seau de puits enlevé à cette dernière ville. Cet ouvrage, modèle de bonne plaisanterie, a peut-être inspiré Boileau dans son Lutrin.
François-ScipiOxN Maffei ( 1675-1755), né à Vérone, érudit et surtout littérateur, a laissé une tragédie, Mérope, qui eut un succès brillant et soutenu, et une comédie, la Cérémonie, qui reçut également fort bon accueil.
Dans sa tragédie, Maffei a su se passer de l'amour pour combattre le caractère romanesque du théâtre français, et il s'est en même temps efforcé d'être plus naturel dans son langage, pour éviter la pompe de notre versification , un peu affectée d'après lui; mais il tombe parfois dans le prosaïsme et la trivialité. — Voltaire lui a dédié sa Mérope, qui est calquée en partie sur celle du poète italien.
Pierre Trapassi ou, en grec, Métastase (1698-1782), né à Assise, une des gloires de l'Italie, a composé de nombreux opéras ou mélodrames : Bidon, Calon, la Clémence de Titus, Olympiade; des oratorios ou drames sacrés : le Sacrifice d'Abraham, Caïn, Athalie, Joseph, Joas , la Passion, etc.
Sa poésie, pleine de grâce et d'harmonie, l'a fait surnommer le Racine de l'Italie. On lui reproche d'avoir trop prodigué l'antithèse, défaut ordinaire aux Italiens.
Charles Goldini (1707-1793), né à Venise, surnommé le Molière italien, composa des tragédies et des opéras avant de s'appliquer exclusivement à la comédie, où il devait exceller. Les meilleures de ses nombreuses pièces sont : le Père de famille, Y Auberge de la Poste, le Menteur, les Mécontents.
Sans avoir le génie ni la force de conception de Molière, qu'il s'efforçait d'imiter, Goldoni a opéré en Italie la même réforme que notre grand comique en France. Il avait le talent
Ml I I II M II.
d'observer el <!<• peindre I et V m
lableaui sonl d'une Frappante.
Victor Ali n ri i it'." 1803 , n< & \ u Plômonl . eéli lyrique et poète dramatique , auteur d'od* . d( e dix-
neuf tragédies, dont les plui remarquables sonl : Polyn Philippe Il Antigone, Saùlt Agamemnon, Conjuration tjh /, Marie Stuart, Mérope, Brutus I . BmUui II. etc.
L'action <l«- ces pièc toujoui 1 t mai cbe rapide-
ment; les caractères -ont tracés avec force, el les situations, èminemtceut tragiques, soutenues par un style mâle, pur, extrêmement concis <•( rempli d'imagi
Alexandre Manzoni 1784-1873] , né ;> Milan, disciple 'lu précédent, auteur d* Hymnes sacrée* 1res estimée^ et d'une tragédie : /'• Comte cL agnola. i N»1 pactiser jamais ave<* la
bassesse, ne jamais trahir la vérité, ne jamais laisser échapper un mot pour encourager le vice et ridiculiser la vertu , telle était la devise et la règle de conduite de ce grand écrivain.
PRINCIPAUX PROSATEURS ITALIENS
(Du xiv« au xix« siècle.)
Jean Boccace (1313-1375), né à Paris, savant philologue auteur de plusieurs petits poèmes et du Dêcaméron (dix jours) , recueil, en prose, de cent nouvelles dont les qualités du style ne rachèteront jamais l'extrême licence. Cet ouvrage, qui a fixé la prose italienne, fut imité par Marguerite de Navarre [Cent nouvelles) et par la Fontaine (Contes). Boccace a encore écrit une Vie du Dante, qui est plutôt un roman qu'une œuvre historique.
Nicolas Machiavel (1469-1527). né à Florence, célèbre écrivain politique et historien. — Dans son livre du Prince, il admet comme principe de droit que la fin justifie les moyens : c Partout où Ton délibère sur le salut de l'État, dit- il, il n'y a à faire aucune considération du juste ou de l'injuste, de Thumain ou du cruel, du louable ou de l'ignominieux. » Cette détestable doctrine a été justement flétrie du nom de machiavélisme. — On cite encore du même le Discours sur Tite-Live.
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où Ton retrouve la doctrine du livre du Prince, une Histoire de Florence et un traité sur VA ri de la gue\
François Guichardin (1482-1540 , né à Florence, historien, diplomate et jurisconsulte, auteur d'une Histoire d'Italie, depuis la mort de Roland le Magnifique ( 1494) jusqu'en 1534. L'auteur n'y raconte à peu près que les événements dont il a été témoin, mais il le fait avec une variété de style, une vigueur et une rapidité particulièrement remarquât^
Louis-Antoine Muratori (1672-1750), né à Vignola, bibliothécaire du palais ducal de Modène et conservateur des archives publiques, est un des plus savants historiens de l'Italie. Citons de lui : les Antiquités italiennes et les Annales de l'Italie.
Paul Segneri (1624-1694), né à Nettuno, prédicateur de talent, se fit jésuite, et réforma l'éloquence de la chaire, dégradée par la déclamation et le facétieux. On a de lui des sermons, des panégyriques , écrits avec pureté, mais gâtés quelquefois par l'étalage d'une érudition déplacée.
Silvio Pellico (1780-1854), né à Saluées (Piémont), écrivain dramatique et publiciste, auteur de sept tragédies, composées pour la plupart dans la forteresse du Spielberg, où il passa neuf ans (1821-1830), comme prisonnier politique; de Mes Prisons, livre admirable par la simplicité avec laquelle il y raconte les souffrances de sa captivité, d'un traité des Devoirs de l'homme, etc.
Alexandre Manzoni (voy. page 289), célèbre poète et romancier, doit surtout sa gloire au roman des Fiancés (1827), tableau fidèle et plein d'intérêt de la société italienne au xvuc siècle. — Après avoir renoncé à la littérature profane, il publia ses Observations sur la morale catholique, en réponse aux attaques de Sismondi contre le catholicisme, dans son Histoire des républiques italiennes.
Joaciiin Ventura (1792-1861), né à Palerme, célèbre orateur et théologien, entra chez les théatins et devint supérieur général de son ordre. Il a laissé de nombreux ouvrages : les Beautés de la foi, la Raison jmilosophique et la raison catholique, VInfluenee du xvie siècle, VOraison funèbre d'O'Connell, etc.
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Ci m; < Ianti 1801 ■ ni 6 Brivi i Milai I Paul d'une Histoin un\ > Il I une //■ !
et (Tune Histoire de la littérature italienm . etc. Cantû
surtoul sa popularil I, en Italie, à l'espi il national qui anime ses divers ouvra
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! Dante, la Divine comédie; l'Arioste. le Rola furieux; le Tasse, la Jérusalem délivn Tassoni, le Seau enlevé. : Maffei, Mérope; Métastase, Didon, Caton, > \ -- Goldoni, le Père de famille: Alfieri, Poj lynice, Philippe II , etc. ; Manzoni. le comte \ de Carmagnola.
(Pétrarque, Sannazar, Métastase, Manzoni, chan- \ sons, sonnets , hymnes sacrées.
GENRE ORATOIRE
GENRE HISTORIQUE
GENRE DIDACTIQUE
PROSATEURS ( Du xvi« au xixe siècle/
(Segneri, Ventura, sermons, panégyriques, orai- \ sons funèbres,
( Guichardin, Histoire d'Italie ; Muratori , Annales d'Italie, ete. : César Cantù, Histoire f universelle.
i Boccace, le Décaméron; — Machiavel, Traité du l Prince, etc.; Silvio Pellico, Mes Prisons,
v Devoirs de l'homme.
LITTÉRATURE ESPAGNOLE
La langue espagnole, qui vient aussi du roman, fut lente à se former. Le plus ancien monument connu de cette langue date du xue siècle : c'est le poème du Cid le Batailleur poema del Cid il Campeador), sorle d'épopée nationale où sont racontées les longues luttes des chrétiens contre les Maures. Imagée, emphatique, hyperbolique, la langue espagnole « est resiée presque la même depuis les essais de ses premiers écrivains. C'est toujours l'idiome le plus propre à exprimer à la fois les pensées fortes et gracieuses, à chanter les grands coups de lance des chevaliers, comme les langueurs affligées des âmes mélancoliques, à entonner la trompette héroïque aux combats de taureaux et à exprimer les ardeurs pieuses d'une sainte Thérèse ». (H. Huré et J. Picard.)
On considère les xvie et xvn° siècles comme Vâge d'or de la littérature espagnole. — Le portugais ne diffère de l'espagnol que par la prononciation et l'orthographe.
PRINCIPAUX POÈTES ESPAGNOLS
(Du xvi« au xixe siècle.)
Luiz de Camoens (1525-1579). né à Lisbonne, surnommé le Virgile du Portugal, a composé le poème des Lusiades (Os Lu si ad as , les Lusitaniens ou Portugais), en dix chants.
Les Lusiades, œuvre éminemment nationale, ont pour sujet toutes les gloires du Portugal, notamment l'expédition de Vasco de Gama dans les Indes, « Je chante, dit Camoens, ces hommes illustres qui, des rives occidentales de la Lusitanie, portés sur des mers qui n'avaient point vu de vaisseaux, allèrent fonder au delà de la Taprobane un nouvel empire d'une grandeur prodigieuse... Vous verrez dans ces vers l'amour de la patrie; ils n'aspirent point à une vile récompense, mais à la plus haute de toutes : celle d'une éternelle renommée. »
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en 1663, et Rétablit k Goa, d'où il fui eha é par te rice-roi, pour une satire Intitulée rimir, <t i
Macao, en < îhine. l '■■ I là qu'il i cri i il on p i me. Rappelé k Goa, il Bl naufi l'embouchure du Cambc
sauva à la oage tenant d'une main son précieui manuscrit ; de l'eau.
On reproche à ce port-' d'avoir fait, dans l< I . un
mélange Inconvenant de la religion chrétienne avec la myl logie païenne. Comme écrivain, il a le mérite d'avoir évité la plupart «les défauts de Bon époque : affectation, jeui de mots, pointes d'esprit. Le style <l<i son œuvre est de tous point.- digne de la grandeur du sujet.
Alonzo de Km. h. la (1630-1695?), né dans la Biscaye, p de Philippe II, auteur de YAraucanie , histoire, en trente-six
chants, de la guerre des Espagnols contre les Araucans, habitants du Chili. Cet ouvrage est moins une épopée qu'une espèce de chronique rimée où l'auteur, qui avait pris part à la soumission des rebelles, raconte ses propres aventures, sans unité dans le plan, sans vraisemblance ni liaison dans les épisodes.
Fernando de Herrera 1534-1595?), né à Séville, poète lyrique distingué, mais inégal. Ses compositions les plus estimées sont: les chansons sur la bataille de Lépante et Y Ode elégiaque sur la mort de don Sébastien, roi de Portugal.
Lope de Vega (156*2-163o), né à Madrid, poète et auteur dramatique d'une verve inépuisable. Le peuple le saluait dans les rues du nom de prodige de la nature. Ordonné prêtre à l'âge de quarante-cinq ans, il partagea le reste de ses jours entre les devoirs de son ministère, les exercices de la pénitence et la composition d'œuvres dramatiques.
Lope de Vega a laissé plusieurs poèmes, des églogues, des romances et près de cent quatre-vingts pièces. Dans le nombre, on distingue les Autos sacramentelles ou drames religieux : Tobie. Esthér, Naissance du Christ, etc.: les drames historiques : Découverte du nouveau monde, etc.. et des comédies : le Moulin, le Chien du jardinier, etc.. que les partisans de l'école romantique admirent sans réserve.
Guilhbm DE Castro ( 1567-1630), né à Valence, auteur dramatique. La plus remarquable de ses pièces est la ./■ du Cid, ou premiers exploits de Rodrigue de Bivar, qui a inspiré i lorneille,
Caldlron de la Barca 1601-1681 >, né à Madrid, est un des
premiers poètes dramatiques de l'Espagne. Il entra d'abord dans la carrière des armes et servit dans le Milanais et les Flandre»; plus tard, il devint ordonnateur des fêtes de la cour; enfin, à cinquante ans, il embrassa l'état ecclésiastique et obtint un canonicat à Tolède. Dès lors il consacra presque exclusivement son génie à composer des Autos sacramentelles, parmi lesquels on cite de préférence : le Geôlier de soi-même, le Prince Constant, le Médecin de son honneur, Se défier des apparences, la Vie est un songe , Ferdinand de Portugal, VExaltation de la Croix, et plusieurs autres qui méritent de prendre place à la suite de Polyeucte et tfAthalie.
« Le genre de Calderon est à lui, et son originalité rendra toujours utile Tétude de ses ouvrages. » Ce poète reste, avec Lope de Véga, l'un des créateurs du théâtre moderne. Nos auteurs dramatiques, Scarron, T. Corneille, Quinault, etc., lui ont fait de nombreux emprunts.
Leandro-Fernandez Moratin (1760-1828), né à Madrid, est le premier des poètes comiques espagnols. Ses meilleures pièces sont : la Comédie nouvelle ou le Café, Y Hypocrite, le Baron.
Martinez de la Rosa (1789-1862), ne à Grenade, poète et orateur politique, a écrit le poème épique de Sq.ragossc ; les tragédies : la Veuve de Padilla, la Conjuration de wenise; des comédies; la brochure intitulée : la Révolution actuelle de l'Espagne esquissée; des discours, elc.
PRINCIPAUX PROSATEURS ESPAGNOLS
( Du xve au xix° siècle.)
Christophe Colomb (1436-1507), né à Gênes, célèbre navigateur, qui découvrit, en quatre voyages (1492-1502), les Antilles et le continent américain. On a de lui : des lettres, son Journal , où se reflètent sa piété profonde et son admiration pour les
beautés de la nature; i Défei ei upplique$t qui la font considérer romme l'homme la plui éloquent de 1*1 in
sire le.
Diego de Mbndoza 1603 1575), né ô Grenade, diplomate al philologue, auteur d'une belle Histoire de la gu Maures de Grenade , sous Philippe II; d'un roman satirique: Lazarille de Tormès, et, en fera, d sis, de chan on al
de charmantes épîh
Sainte Thérèse 1515-1582 , né à Ayila, entra chei lea religieuses carmélites et devinl la réformatrice de son ordre. !///> toire de sa vie, ses Méditations sur la communion, ses lett\ ses poésies, etc , expriment dans un style ardent l'énergie de
son aine et les élans de son amour pour Dieu.
Sainte Thérèse est un des meilleurs écrivains religieux de l'Espagne.
Miguel Cervantes (1547-1616), né à Alcala (Vieilie-Castille), auteur du célèbre 7)n;> Quichotte, critique spirituelle des romans de chevalerie, alors si fort en vogue au delà des Pyrénées. — Qui ne connaît l'histoire de l'héroïque chevalier de la Manche et de son vulgaire mais fidèle écuyer Sancho Pança!
On a encore de Cervantes le Voyage au Parnasse et quelques comédies.
Francisco Quevedo y Villegas (1580-1645), né à Madrid, écrivain satirique d'une verve particulièrement originale, a laissé des ouvrages en prose et en vers. Les plus estimés sont : les Visions, satire, et la Vie du grand Tarquin, roman burlesque. Son style est déparé par le mauvais goût de l'époque.
Antonio de Solis (1610-1686), né à Alcala de Hénarès , historien et poète, devint historiographe des Indes, entra dans les ordres en 1666, et composa Y Histoire de la conquête du Mexique. — On lui reproche de ne pas toujours remonter aux documents originaux et de manquer souvent d'impartialité.
Jean de Isla (1714-1783), né à Ségovie, jésuite, entreprit de corriger le mauvais goût des prédicateurs de son temps. Dans ce but, il composa le roman satirique de Fray Gerundio , dans lequel il raconte les succès oratoires de ce don Quichotte de la prédication.
PRÉCIS b'HISTOIRË LITTERAIRE
Donoso Cortès (1809-1853), né i\ Kl-\alle | l^stramadurc) , homme d'État, publiciste et orateur d'un grand talent. Ses Considérations sur la philosophie, ses Lettres politiques et =es
discours sont autant de monuments de l'éloquence espagnole.
Jacques Balmès (1810-1818), né à Vich (Catalogne), célèbre philosophe et publiciste, « trop tôt ravi à l'admiration du monde entier, qui se disputait ses livres. » Les principaux sont : la Philosophie fondamentale, — le Critérium ou VArt d'arriver du vrai, — le Protestantisme comparé au catholicisme dans leurs rapports avec la civilisation.
GENRE ENQUE
GENRE DRAMATIQUE
TABLEAU SYNOPTIQUE DE LA LITTÉRATURE ESPAGNOLE
POÈTES
Du xve au aixc siècle.)
Camoëns, les Lusiades; — Alonzo de Ercilla. VAraucanie; — Martinez de la Rosa, Saragosse.
/Lope de Vega, Tobie, Esther, etc.; -- Guilhem de Castro, la Jeunesse du Cid; — Calderon. le Prince Constant, Ferdinand de Portugal, etc.; — Moratin, l'Hypocrite, etc.; — Martinez de la Rosa, la Conjuration de Venise, etc.
genre jHerrera, Lope de Vega, Odes, chansons ;
lyrique ( Ste Thérèse , poésies religieuses.
PROSATEURS Du xvie au xixe siècle.)
(Christophe Colomb, Défenses et suppliques; - I Martinez de la Rosa. Donoso Cortès, Discours.
SMendoza, Histoire de la guerre de Grenade; — Ant. de Solis, Histoire de la conquête du Mexique.
Mendoza, LazarUle de Termes; — Su Thérèse, Méditations, etc.; — Quevedo y Villegas, Visions, etc.; — Cervantes, Don Quichotte; — Isla, Fray Gerundio; — D. Cortès, Considérations sur la philosophie; — J. Balmès, Philoso-
^ phie fondamentale , etc.
GENRE
ORATOIRE
GENRE HISTORIQUE
GENRE DIDACTIQUE
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LITTÉRATURE ANGLAISE
Le celtique, i<i latin, le saxon, le normand, se disputèrent longtemps les Iles Britanniques; Bnalemenl le taxon remporta, mais légèrement altéré par le normand el par le latin.
Les premiers m inuments de cette langue sont : en prose, relations des Voyage* de John Màndbvillh (1300-1372, i Saint-Albans ) , et, en poésie, les «nivres de GSOFPROI CHAUCBR, Écrites à une époque où la langue anglaise n'était pas en* fixée, ces œuvres ne sont accessibles qu'aux linguistes 1< s [.lus érudits.
Le xvie et le xvn° siècle sont îichcs en productions littéraires; mais Tépoque la plus brillante de la littérature anglaise est le xvme siècle, le siècle de la reine Anne,
PRINCIPAUX POÈTES ANGLAIS
( Du xvie au xix© siècle.)
Geoffroy Chatjcer (1328-1400), né à Londres, surnommé le Père de la poésie anglaise, fut page d'Edouard III. Envoyé par son maître en Italie, à Gênes, à Milan et en France, il connut Pétrarque et peut-être Boccace, et les imita dans ses poèmes et ses contes. Ses principales œuvres sont : le poème satirique intitulé Contes de Cantorbéry, et la traduction de notre Roman de la Rose.
William Shakespeare (1561-1616), né à Stratford-sur-Avon , est le créateur de Part dramatique anglais. Il a composé des drames, des comédies, des tragédies et des poèmes. — Parmi ses pièces, on distingue : Henri VI, Richard II, Richard IÎL la Grondeuse mise à la raison, Hamlet, le Roi Lear, Macbeth . Othello, Jules César, Coriolan, le Marchand de Venise.
Shakespeare est un écrivain dramatique du premier ordre; mais il a plus de génie que de goût : au milieu des morceaux les plus pathétiques on trouve des plaisanteries grossières ou
ridicules, des expressions triviales, enflées, guindées; ajoutons que dans son théâtre Us règles du temps el du lieu son! partout
violées : il n'a cure de la vraisemblance. Pour toutes ces raisons, Shakespeare doit être regardé comme le père de Técole romantique.
John Milton ( 1608- 167-^ » , né à Londres, est le premier poète de l'Angleterre. Secrétaire de Cromwell, il prit une part active à la révolution qui conduisit Charles Ier à l'échafaud, et fit Fapologie du régicide dans son livre intitulé : Responsabilité
drs rois ri drs magist rats. Devenu pauvre et aveugle, il consacra les dix dernières années de sa vie à la composition du Paradis perdu, poème épique en douze chants, quia pour sujet la faute de nos premiers parents et leur expulsion du Para lis terrestre.
Par la grandeur des images , la hardiesse des idées et l'énergie des caractères, le Paradis perdu est sublime. On y trouve cependant des passages nuageux, des inventions bizarres et choquantes , des détails fastidieux , des subtilités de controverse, et des doctrines hétérodoxes : Milton était protestant.
John Dryden (1631-1701), né à Adwinckle, auteur de nombreuses (''jiitrrs. de dialogues didactiques , de satires, d'un Essai sur la poésie dramatique très estimé; de la tragédie d1 * Antoine et Cléopâtre; d'un poème, VAnnee des merveilles, où il chante Charles II, — après avoir publié des stances à la louange de Cromwell, — et d'une Odr à sainte Cécile, qui est peut-être son chef-d'œuvre. Sa traduction de V Enéide i a longtemps joui d'une grande estime ».
Kdouard Young (1681 -1765). né à Upham, débuta dans la carrière des lettres par des tragédies qui euient du succès: mais il est connu surtout par son poème du Jugement dernier et par ses poésies intitulées Méditations de la nuit, élégies sombres et mélancoliques inspirées par le malheur. Les premières odes et les premières méditations de cet ouvrage .-ont les meilleures.
Alexandre Pope (K-88-1744), né à Londres, fut initié aux langues anciennes par un prêtre catholique et devint un habile versificateur. Il publia : VOde sur la solitude, la Forêt de
ii nd$or, VI lur fhommê, ion cheM'œutra; de églàg
1 1 le braduotioni de l'/toufo et de I 0rf# i i Le première de ces Iraductioni esl nu de plui beaui monument de la certification ai Le style «i.' r<'i>«' esl correcl , précis . êléganl . mail froid.
JiMia Thompson 1700-1748 , né à E Inam . en I c< de génie, auteur de plualeurfl tragédies, du poème à sons, œuvre remarquable par la correction et la variété du
style, et du /<"/'• Britannia, qui est devenu l<' chant national de l'Angleterre.
Thomas GràI 17ir»-lT71 >, Dé .'i Londre • est I-' premier poète lyrique anglais «lu mu* siècle. Son élégie, le Cimetière le campagne, VOde <>// j>rin(r),>j^ .-t V-Bymne à Vad\ toot
particulièrement remarquables.
Olivier Goldsmth 1728- 1774 i , né à Pallismore, en Irlande, visita la Hollande, les Pays-Bas, la France, la Suisse et Ht 'lie, et publia bientôt deux petits poèmes : le Voyageur et le Village abandonné, pleins de sensibilité, de naturel et d'élégance, et le Vicaire (Ministre) de Wakefield, roman qui eut du succès.
Thomas I îàmpbbll 1777-1844 . né à Glasgow, débuta dans la carrière des lettres par un poème didactique, les Plaisir* dé Vespérance, où Ton trouve des passages vraiment remarquables par leur enthousiasme lyrique. Ses plus belles odes sont : le Sànge du soldat, les Marins anglais, la Bataille de Hohenlinden, les Combats de la Baltique.
Thomas Moore (1780-1852), né à Dublin, l'un des plus grands poètes anglais , a laissé les Mélodies irlandaises * pleines de patriotisme et de sensibilité; des Mémoires historiques et Mis* toire d'Irlande, son meilleur ouvrage en prose.
Georges, lord Byron (1788-1824', né à Douvres, poète d'inspiration, mais dont le génie a été déprimé par une imagination et des mœurs désordonnées. Il a composé les Heures de loisir. les Poètes anglais et les Critiques écossais, le Pèlerinage de Childe-Harold , où il raconte ses pérégrinations à travers l'Europe.
« Byron était né boiteux, ses œuvres lui ressemblent; elles ont une infirmité qui leur donne un air maladif. 11 manque à leur
beauté, pour être parfaites, l'équilibre moral, » — Sa poésie respire l'orgueil, la misanthropie, le scepticisme, le désespoir.
Henri Longfellow (1807-1882., né à Portland ^États-Unis) , professeur et poète, auteur du Poème <!<• l'esclavage; d'une épopée-idylle, Évangéline, et de poésies lyriques très estimées.
Alfred Tennyson (1810-1892), né dansle Lincoln, un des poètes les plus chers à l'Angleterre et son écrivain le plus parfait, auleur du poème la Reine de mai . d'une élégie In memoriam . inspirée par le souvenir d'un ami mort à la fleur de l'âge; des Idylles du roi. qui célèbrent Arthur et les chevaliers de la Table ronde, etc.
PRINCIPAUX PROSATEURS ANGLAIS
( Du xviic au xix« siècle.'
Daniel de Foe (1661-1731), né à Londres, universellement connu par son roman de Robinson Crusoé. Cet ouvrage est écrit simplement, sans phrase, mais avec un air de si bonne foi, qu'il gagne toujours son lecteur.
Joseph Addison (1672-1719Ï , né à Milston, est un critique judicieux et un poète élégant. Il a laissé des Dialogues sur les médailles, la Défense de la religion chrétienne . le Spectateur (journal littéraire), une tragédie de Caton et une comédie, le Tambour limitée par Destouches ï , qui eurent le plus grand succès.
Lady Montagu ( 1690-1762), née à Thoresby i comté de Nottingham), voyagea en Turquie, en Italie et en France, dont la langue lui était familière. Ses Lettres, auxquelles elle doit sa réputation littéraire, sont empreintes de scepticisme et d'épicurisme. Ses poésies ont de la grâce, mais elles manquent d'inspiration.
Jonathan Swift (1697-1745), né à Cashel, en Irlande, se fit connaître par ses pamphlets politiques. Doué d'un esprit inventif et mordant, il a beaucoup écrit en prose et en vers. Ses Voyages de Gulliver, ou du chirurgien qui a fait naufrage, est une satire malicieuse des contemporains et de l'humanité tout entière, écrite à la façon de Rabelais.
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Benjamin Franklin 1706 1790 , né 6 Bo Ion, fùl ucc4 ment apprenl i , pu) maître imprimeur, din i al d<
ports, membre du i et ministre plénipotentiaire, il apprit
seul !<■ Français, l'italien, l'e pagnol, le latin, Dl des découv< i importantes dans tes sciences physiques, et publia de nombreux ouvrages, entre autres le célèbre almanacfa «lu Bonhomme Richards recueil de préceptes de morale el de connai usuelles , qui obtint un grand
g Les écrits de Franklin seraient des chefs-d'œuvre de mon si l'influence des idées philosophique n'avait fermé ur
aux généreuses aspirations «lu christianisme; renfermé dan limites du rationalisme , il ne connaît pas le dévouement.
William Pitt (1708-1778), né à Westminster, homme d'État célèbre, orateur véhément, surnommé par le peuple le grand député des Communes. Il a laissé de nombreux discours et lettres,
David Hume ( 1711-1776) , né à Edimbourg, philosophe et historien, auteur d'une Histoire d'Angleterre sous les Stuarts, qui
eut un succès d'enthousiasme.
Lawrence Sterne (1713-1768), né à Clonmel , en Irlande. écrivain moraliste de l'école de Rabelais , auleur du roman bizarre de Tristram Shandy et du Voyage sentimental, le meilleur de ses écrits.
Hugues Blair (1718-1800), né à Edimbourg, pasteur presbytérien et célèbre professeur de rhétorique, a laissé un Cours de rhétorique et de belles-lettres très estimé.
William Robertson (1721-1793). né à Borthwick, en Ecosse, historien impartial, auteur de VHistoire d'Ecosse, de V Histoire de Charles-Quint) de VHistoire de l'Amérique, depuis la découverte du nouveau monde jusqu'à la conquête du Mexique et du Pérou par les Espagnols, etc. — En écrivant ses histoires, il se croyait toujours, disait-il, comme déposant devant une cour de justice.
Edouard Gibbon (1737-1794), né h Putney, près de Surrey. historien, auteur de VHistoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, dont M. Guizot a dit : « Un tel ouvrage. avant Gibbon, n'était pas fait, et, quoi qu'on y pût reprendre
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ou y perfectionner dans quelques parties, après lui il ne i
plus rien à faire. »
Charles Fox 1749-1806), né à Londres, homme d'État et le plus grand des orateurs politiques de l'Angleterre. Outre ses Discours, il a laissé encore une Histoire des deux derniers mis de la maison de Stuart et des Mémoires,
Miss Maria Edgeworth (1770- 18'i9) , née dans le comté d'Oxford, auteur de romans et de traités d'éducation où brille un grand talent d'observation. Ses meilleurs ouvrages sont : les Essays on practical éducation , et les Contes pour la jeunesse, très populaires en Angleterre.
Walter Scott (1771-1832), né à Edimbourg, célèbre romancier et critique, auteur de vingt-sept romans historiques, considérés comme des modèles du genre. Les principaux sont : Waverley, ou l'Insurrection écossaise en 1745; les Puritains, le Château dangereux, Kenilworth , ou le Règne d'Elisabeth: VÀntiquaire, roman de mœurs; la Dame du lac, roman poétique, etc. Walter Scott s'entend à merveille à conduire une intrigue en piquant la curiosité du lecteur, mais ses ouvrages se ressentent des préjugés du presbytérien.
John Lingard (1771-1851), né à Winchester, prêtre catholique, auteur d'une belle Histoire d'Angleterre, depuis la première invasion des Romains jusqu'à l'avènement de Guillaume et Marie (1686).
Daniel O'Connell (1775-1847), né dans le comté de Kerry (Irlande;, célèbre avocat, orateur et publiciste, consacra tous ses efforts à l'émancipation de son malheureux pays. L'agitation pacifique, excitée et maintenue en Irlande par sa parole, fut son arme puissante et souvent victorieuse dans les discussions du parlement.
Washington Irving (1783-1859), né à New-York (Amérique), écrivain de mérite, auteur du Livre d'esquisses, qui traite des mœurs anglaises, des Contes de VAXhambra, d'une Histoire de Christophe Colomb, de la Vie de Washington, etc., ouvrages assaisonnés, pour la plupart, de ce comique satirique particulier aux Anglais et aux Américains, et qu'ils appellent humour.
Fenimore Cooper 1789-1851», né à Burlington (Amérique),
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nouvelliste et romancier de l'école de Walter Scoll . visita ri rope ci lui quelque temps consul d< I I Uni à I »yon meilleurs ouvrage "iii .- !<• Pilote, l<- Dernier de* w<</m,,/,, . \,- Lac Ontario, \& Corsain rouge, \ a Pionniers, VÉcutneurdi n
Thomas M acaulai 1800-1869 , né à Rothlejf i- impie, comU de Leicester; grand historien, auteur de I critiqu
d'histoire, el d'une belle Histoire d'Angleterre , depuis h de Jacques 1 1 jusqu'à Ryswick.
Nicolas WisBMAM 1802-1868 , né à Séville, d'une famille irlandaise, cardinal de Westminster, orateur et écrivain distingué, a laissé de nombreux discom Conférences sur le protestantisme, les Doctrines et pratiques de l'Église catholique cl Fabiola, gracieux roman sur les premiers siècles chrétie
Charles 1>i< kbns i 1812-1870), né à Landport, comté de Devon, un des écrivains les plus distingues <l<* l'Angleterre, s laissa nombreux romans : Pickwick, Nicolas Nichleby, Olivier Twist, David Copperfield, etc.; des contes : la Chanson de Noël, le Grillon du foyer, etc.
DRAMATIQUE J . ' _ _. J
pâtre; - Addison , Coton, le Tambour.
Chaucer, Contes de Çantorbéry, e'c. ; — Dryden. Dialogues didactiques , Essais sur la poésie dramatique, etc.: — Young. les Nuits; -- Pope. Essai sur l'homme; — Thompson, les Saisons; — Goldsmith, le Voyageur, le Village, le Ministre de Wakefield; — lord Byron, le Pèlerinage de Childe-Harold, etc.; — Longfellow, le Poème de V esclavage: — Tennyson, la Reine de mai.
G KN'BE DÏDACTIQU1
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genre (Pope, Gray, Thompson, Campbell, Moore, Long-
lyrique t fellow, Tennyson . Ode$, etc.
PROSATEURS
Do xviio au xix» siècle/,
genre (William Pitt, Fox, O'Connell, le cardinal Wise-
ORATOIRE ( man . Discours, ( loufc r<',,< ■
Hume, Histoire d'Angleterre; Robertson , Histoire d'Ecosse, Histoire de Charles -Quint, Histoire de l'Amérique; Gibbon. Histoire de la décadence de l'Empire romain; Lingard .
i Histoire d'Angleterre; Washington Irving, f Histoire de Christophe Colomb, etc.; Macaulay , Histoire d'Â ngleterre.
De Foë , Robinson Crusoè; Addison, le Spectateur, Défense de la religion, etc.; — lady Montagu. Lettres;— Swift, Voyages de Gulliver; Benj. Franklin, le lion lue, >une Richard; — Sterne, Voyage sentimental : Blair, Cours de littérature; - Goldsmith, le Ministre de Wakefield; — miss Edgeworth, Contes pour la jeunesse, etc.; — Walter Scott, Waverley , Y Antiquaire, etc.'; — Washington Irving, le Livre d'esquisses , l'Alhambra; — Fenimore Gooper, le Pilote, le Dernier des Mohicans,etc ; — Wiseman, Fabiola; - Dickens, Pickwick, la Chanson de Noël , le Grillon du foyer, etc.
GENRE DIDACTIQUE
Vie SECTION
LITTÉRATURE ALLEMANDE
La langue allemande, comme toutes les langues du Nord, renferme peu de mots latins; le germanique en est le principal élément. Le premier monument en prose de cette langue remonte au ixe siècle : c'est le Truite' de Louis le Germanique avec Charles le Chauve. La poésie fait son apparition vers le xinc siècle, avec la célèbre épopée des Niebelungen; puis viennent, au xive siècle, les chants des troubadours du Nord et ceux des meistersaenger (maîtres chanteurs). La traduction en allemand
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de la Bible . par I ather, Bxa, «lit on , la lan pie nationale règre d'or de la littérature allemande n'arrive qu'au xvnif siècle
PRINCIPAUX POÈTES ALLEMANDS
Frédéric Klopbtocr (1724-1803)1 Dé à Qucdlinbourg, en Saxe, est un des principaux rénovateurs de la littérature allemande. H a laissé des <><i<'s remarquables : !<• Printemps, Ma patrie, Notre langue, etc.; des hymnes guerriers Hermann . empruntés aux anciens Germains, et trois tragédies: Mori d'Adam, Salomon, David. Son meilleur ouvrage est Is Messiade, poème épique en vingt chants, qui a pour sujet la mort, la résurrection et l'ascension du Sauveur.
Cette œuvre est pleine de puissance et d'élévation, mais elle renferme des erreurs protestantes. On y trouve aussi de l'obscurité, des longueurs; Faction principale est terminée dès le dixième chant, avec la mort du Christ; les dix chants qui suivent manquent de vie et d'intérêt.
Ephraim Lessing (1729-1781), né à Camentz (Saxe), est le créateur du théàlre allemand. Il fit représenter des drames : Minna de Barnhelm, Nathan le Sage, etc., et des tragédies : Philotas, en prose, etc., et des ouvrages de critique : la Dramaturgie et le Laocoon.
Salomon Gessner (1730-1780), né à Zurich, le poète bucolique de la Suisse, auteur de gracieuses idylles et du poème de la Mori d'Abel, qui n'ajouta rien à sa réputation.
Christophe- Martin Wieland (1733-1813), né à Holzhein (Wurtemberg), littérateur et poêle, a laissé de nombreux ouvrages, parmi lesquels on remarque les Récits moraux, les Lettres des trépassés à leurs amis laisses ici -bas. VÉpreuve d'Abraham et VObéron, poème romanesque, en quatorze chants. — Wieland a de la grâce et de l'originalité, mais il est sceptique et licencieux.
Geofr.oy-Auguste Burger (1748-1794), né près de Halberstadt (Prusse), se distingua dans la chanson, l'ode et la ballade. Citons de lui : le Brave homme , chanson: Lénore et le
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Féroce chasseur, ballades. — La vie de ce poêle ne fit pas honneur à son talent.
Johann Gœthe i 1749-1832), né à Francfort-sur-Mein, auteur du roman de Werther, la triste victime de la sensibilité, la maladie de l'époque, et de plusieurs pièces de théâtre : Goëtz, peinture de la féodalité; le Comte d'Egmont, Iphigenie en Tauride, Torquato Tasso, 1«' Docteur Faust, drame fantastique, mais qui lui donne une des premières places parmi les poètes de son pays.
Au point de vue de la morale, les œuvres du sceptique Gœthe, le Voltaire de l'Allemagne, ont exercé dans toute l'Europe l'influence la plus funeste.
Frédéric- Léopold de Stolberg (1750-1819), né à Bramstedt, littérateur distingué, voyagea en Suisse et en Italie et abjura le luthéranisme en 1800. Au duc de Weimar qui lui disait un jour : « Je n'aime pas les gens qui changent de religion, » il répondit : « Ni moi non plus; car si nos ancêtres avaient conservé la leur, je ne serais pas obligé aujourd'hui d'abjurer la mienne. »
Stolberg s'est exercé dans tous les genres de poésie ; il a surtout excellé dans la poésie lyrique : ses Chants patriotiques et ses ballades respirent un véritable enthousiasme. Son Histoire de la religion chrétienne (15 vol.) est très estimée. Avec la collaboration de son frère, Christian de Stolberg, il a traduit en allemand une partie des œuvres d'Homère, d'Eschyle et de Sophocle.
Jean-Frédéric Schiller (17o9-180o), né à Marbach (Wurtemberg), poète et historien, auteur des tragédies des Brigands, peinture exagérée des vices de la société du xvin0 siècle: du drame historique de Wallenstein \, de Marie Stuart, de Guillaume Tell, de Jeanne d'Are, une de ses meilleures pièces; d'une Histoire de la guerre de Trente ans, etc. Schiller est le premier poète dramatique de l'Allemagne; mais le scepticisme et l'immoralité déparent la plupart de ses œuvres.
Jean-Pierre Hebel ( 1760-1826) , né près de Schopfheim (Bade), professa la littérature à Lœrrach et à Carlsruhe, a laissé des poésies très populaires en Allemagne, et, en prose, des Histoires bibliques.
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Aii.,1 i r Kotzi i 1 i 1761 1819 . ik'1 à Weimar, fùl i-
vriiHMit. directi ur du théâtre de Vienne, du théâtre allemand de Sain) Péterabourg et secrétaire d'Alexandre i n rentra en Allemagne, où lei écril . peu favorables à la liberté, le rendirent trôa impopulaire. I ta êtudianl obscur, Kai I Sand, ià Manheim en 1819. On distingue p thropiè et Repentir, la Réconciliation ou les Deua frèn . G tave Vasa , les Hussites . elc.
Frédéric- Louis -Z ai harib Wbrheh 1768-li berg, poète de talent, visita Rome, où il abjura le protestantisme; de là il se rendit à Vienne, où il prit les ordres sacrt se distingua comme prédicateur. 11 a laissé des tragédies : la Croix sur les bords de la mer Baltique, Attila, la Mère des Machabées . etc., el des sermons,
Henri Heine | 1799- 18-iC>) , né à Dusseldorf, de parents juifs, passa les vingt- cinq dernières années de sa vie en France, pour échapper aux poursuites de ses compatriotes. Il a écrit des Essais poétiques, les Chants de la mer, etc., et des pamphlets pleins de sarcasme et d'ironie.
« H. Heine, dit M. Théophile Gautier, était à la fois gai et triste, sceptique et croyant, tendre et cruel, sentimental et persifleur, classique et romantique, allemand et français, délicat et cynique. »
Robert Hamerling (1832-1889), né à Kirchberg, dans la basse Autriche, auteur du poème le Chant du cygne du romantisme et d'un recueil de poésies lyriques. — « Hamerling, dit M. Tivier, est le poète de la vie morale et des aspirations les plus élevées. »
PRINCIPAUX PROSATEURS ALLEMANDS
(Du xviii» au xixe siècle/
Frédéric-Melchior Grimm (1723-1807), né à Ralishonne, vint en France, comme précepteur des enfants du comte de Schomberg, ambassadeur de Pologne. La correspondance qu'il entretint, de 1753 à 1790, avec les cours d'Allemagne, et que Ton a publié sous ce titre : Correspondance littéraire, philosophique et critique, est nn des tableaux les plus fidèles et les plus pi-
quanta du mouvement intellectuel au wnr ri^cle. On y trouve analysés tous les ouvrages qui parurent en France durant cet intervalle, et sa critique est presque toujours saine et juste.
Éphraiii Lessing (v. plus haut, p. 303), littérateur et critique émincnt, a publié de- fables en prose, des Lettres sur la littérature du jour, des Dissertations sur la fable, etc. « 11 écrivait en prose, dit Mnic de Staël, avec une netteté et une précision tout à fait nouvelles. »
Jean-Gottfried IIerder (1744-1803), né à Mohrungen, historien, philosophe et critique éminent, a composé plusieurs recueils de poésie, et, en prose, les Idées sur la philosophie de l'histoire, un Traité de la poésie hébraïque, etc.
Jean Muller (1752-1809), né à SchafYhouse, professeur, conseiller d'État du royaume de Westphalie, directeur général de l'instruction publique, a été surnommé le Thucydide de l'Helvétie. On lui doit une Histoire de la Confédération helvétique , écrite en allemand. Cette histoire commence à l'origine de la nation suisse et va jusqu'au xve siècle.
Jean- Paul Richter (1763-1825), né à Wiensiedel, littérateur, romancier, philosophe original et fantaisiste que les Allemands ont surnommé V Unique. Ses principales œuvres sont les Procès groënlandais , le Voyage d'Attila, la Voiler de Campan, les Années d'un écolier. Introduction à V esthétique.
Dans ses ouvrages, dont le style « est un entassement de métaphores renversantes et de périodes enchevêtrées * , on trouve côte à côte le trivial , le fantasque et le sublime.
Frédéric Krummacher (1768-1845), né en Westphalie, professeur de théologie et pasteur protestant, a laissé des Paraboles et plusieurs autres ouvrages qui ont exercé sur la classe ouvrière la plus bienfaisante influence.
Auguste Schlégel (1767-1845), né à Hanovre, savant critique et poète, ouvrit successivement à Berlin et à Vienne des cours de littérature, dans lesquels il s'occupa surtout du théâtre des anciens comparé au théâtre des modernes. On a de lui des poésies, des drames, et le Cours de littérature dramatique, « ouvrage de mérite, mais déparé par une partialité systématique contre les auteurs français. »
TAM.EAU IYM0PT1QUI Dl LA LITTÉRATURE ALLEMANDE
Christophe Schmid, connu tou le nom d6 chanoi mid
{ 1768 1884 Dinkeli bûhl , en I iteur d'un ohar
manl recueil de i pour l'enfance. I In j remarque urtout
les Œufs de l'i't'i"' < el t Comment le jeune II' un apprit à >"" naître Dieu. Le Btyle de ces contes, parfaitement adapté à I des jeunes i<- teui . i I plein <i«' naturel <•! «i«- bonne (liions encore J.- Srlimid une Histoire </<■ /<> Bible /><>><r l enfants et «les Souvenu
ÀDELBBivr Chamisso [1781- 1838 • né au château de Boncourt, «mi Champagne, til- d'un émigré fin , naturel tte el lilt
leur distingué, a laissé de gracieuses romances, dee Nouv\ el le voyage <l«i Pierre Schlemihl, ou l'Homme qui a perdu son ombre.
Guillaume Grimm 1786-1859 , né à Ilanau. bibliothécaire à Casse! et professeur à l'université <lo Gœttingue, s'occupa spécialement des origines germaniques. Associé aux travaux de son frère aîné, Louis Grimm, il recueillit avec lui toutes lea légendes du moyen âge allemand, sans négliger le nôtre, et publia V Histoire et le Dictionnaire de la langue allemande, le Chant de Roland, les Chants héroïques des Danois, le Roman du Renard, etc., et les Contes de V enfance et du foyer, qui sont demeurés célèbres.
Hauff ^ 1802-1827) , né à Stuttgard, un des meilleurs romanciers de l'époque, auteur des Mémoires de Satan et d'un roman historique : Lichtenstein.
GENRE EPIQUE
TABLEAU SYNOPTIQUE DE LA LITTÉRATURE ALLEMANDE
POÈTES (Du xvno au xixe siècle.)
Klopstock, la Messiade; — Wieland, Obéron; —
Gessner, la Mort d'Abel.
Lessing, Minna de Barnhelm, Nathan le Sage; — l Goethe, Goëtz , le comte d'Egmont, Faust, etc.; genre —Schiller, les Brigands, Wallenstein, Marie
dramatique | Stuart , Guillaume Tell, etc.; — Kotzebue, Misanthropie et Repentir, etc.; — Werner. la Croix sur les bords de la Baltique, Attila, etc.
D1DAC1 [QUE
GENRE
i.yimmi i:
GENRE EHSTOKlQUE
(H.Heine, /■ <:kants delà mer;
'. — Hamerling, le Chant du cygne du roman- { tisme, Hebel.
Les deux Stolberg, Poésie* patriotique*; Gha-
misso, Romance*; Bùrger, le Brave homme,
etc.; — Hamerling.
PROSATEURS
( I)e xvm° au xixc siècle.
F. Stolberg, Histoire de la religion chrétiens Schiller, Histoire de la guerre de Trente — Muller, Histoire de la Confédération helvé-
tique; — F.- M. Grimm, Correspondance, littéraire, philosophique et critique; Lessing. Lettre* sur la littérature , Dissertation sur la fable : — Herder, Idées sur la philosophie de l'histoire, etc.; - Schlegel, Cours de littérature dramatique; — Richter, Procès groënr landais, etc.; - Krummacher, Paraboles : Schmid, Contes; Chamisso , Hauff.
rABLEAl) SYNOPTIQ! E
DES 01 Allil, SRANDS SIÊCL1 S DE L'HISTOIRE
B1ECLE DE PÉRIl
( Pindarc , Anacrcon, Eschyle. Sophocle, Euripide
P ft PT P fl I
( Aristophane , Méiiandrc.
i Périclès, Hérodote. Thucydide. Socrate, Xénophon ( Platon . Aristole , Démosthène, Eschine. artistes (Phidias, statuai Zeuxis. p< Ictinus
m bavants I architecte; Hippocrate, nu
siècle d'auguste (ier Biècle av. J.-C
poètes {Lucrèce, Virgile, Ovide, Horace. prosateurs j Sénèque , Cicéron, J. César, Salluste, Tite-Live.
< Pomponius Mêla, géographe; Varron. savant uni-
! verset; Antonius Musa, médecin: Matius , agronome; — Antistius Labeo, jurisconsulte; Vitruve. architecte.
SIÈCLE DE LÉON X ET DE FRANÇOIS 1er (XVIe siècle
POETES
PROSATEURS
L'Arioste, Tassoni , le Tasse.
Marot, la Pléiade, Régnier, Malherbe.
jGuichardin, Machiavel, Baronius.
lAmyot, Montluc, Rabelais, Montaigne.
Michel- Ange, architecte, peintre et sculpteur; —
/ Raphaël, peintre: — Léonard de Vinci, peintre et
1 architecte: —le Gorrège, le Titien, Paul Véronèse,
1 peintres; — Vignole, architecte; - Galilée, astro-
artistes J nome; — Palestrina, musicien; - André del Sarto,,
et savants \ le Primatice , peintres.
i Philibert Delorme , architecte; — Jean Goujon, F Germain Pilon, sculpteurs; — Jean Cousin, peintreverrier; — Cujas , jurisconsulte; — Olivier de Serres, agronome: — Ambroise Paré, chirurgien.
TAI3LEAU DES QUATRE GRANDS S1ÎXLES DE L'HISTOIRE
siècle de louis xiv (xvnc siècle).
poj ras
PROSATEURS
( P. Corneille, J. Racine, Molière, Boileau, la Fon- 1 taine, Quinault, T. Corneille, Regnard. 'Descartes, Pascal, Malebranche , Bossuet, Bourda- J loue, Fléchier, Fénelon, Massillon, M,,,e de Sévi- 1 gné, la Rochefoucauld, la Bruyère, le cardinal de ' Retz. Saint-Simon, Mézeray.
Les deux Mignard, le Lorrain, Lebrun, Nicolas Poussin, Lesueur, peintres; — Puget, Girardon, artistes ] sculpteurs; — Descartes, Pascal, mathématiciens; et savants \ Mariotte , D. Papin , mécaniciens; — Tourne -
[ fort, les deux Jussieu, naturalistes ; — Lulli, mu- \ sicien.
POUR LE BREVET SUPERIEUR OU POUR LE BACCALAURÉAT FRANÇAIS
/. — Dites ce que vous savez d'essentiel sur h << les Romains. J/où vient l'admiration qu'ils inspirent* Quelle place occupent-ils dans Vhistoire de I" civilisatic Que reste- t~il d'eux et de leur passé? - Vous traiten mairement chacune de ces questions, sans donm r à votre composition la forme historique , et en vous tenant qu'il
y a de plus général dans le sujet. 'Paris. '
kj. — Que savez-vous des Chansons de geste? (Paru
3. — Quels sont les écrivains du xiv, du xve et du Tv\*siècl . qui ont raconte les événements dont ils étaient contemporains? Donner des détails sur leur vie. Quelle période de temps émisent leurs récits? Quel est le caractère de ces
Histoire du théâtre religieux axe moyen âge. (Paris
ù. — Qu'appelle -t- on farces, moralités, soties? — Citer quelques auteurs et quelques titres de farces. — En analyser une brièvement. f&renoble.J
0. — Que savez-vous des mystères représentés au moyen âge? [Paris.'
— Boileau a-t-il eu raison de dire :
Chez nos dévots aïeux, le théâtre abhorré
Fut longtemps dans la France un jriaisir ignoré?
(Grenoble.,'
8. — Quels sont les principaux prosateurs de la Renaissance ?
Analyse sommaire de la Satire Ménippée
tO, — Lettre de du Verrier << Malherbe ^ pour l remercier de l'ode que celui-ci lui avait envoyée 9ur la mort de sa fille, ! Poitiers.)
II. — Qu'est-ce qu'une tragédie? A quelle époque la tragédie française a-t -elle produit ses chefs-d'œuvre? Quels sujets a-t-elle traités de préférence? Quels personnages, quels devoirs, quels sentiments a -l -elle surinai mis sur la scè)te/
Î2. — A quelles sources Corneille a- t-il puisé ses tragédies? Paris. '
î:>. - Corneille remercie M. de Chalon de lui avoir donné le sujet du Cid. Il le trouve difficile à accommoder à la scène française. Il essayera d'y mettre l'unité, (Nancy.)
14. — Corneille écrit à Richelieu qu'il attend sans crainte le jugement de l'Académie sur le Cid. (Lyon.)
i5. — Donnez une idée de la querelle du Cid. / Paris. ]
10. — Montrer comment les deux de, •/tiers vers du Cid répondent aux objections faites contre la pièce . ( Besançon . )
11. — Comparer le rôle du père dans le Cid et dans Polyeucte. (Paris.]
18. — Comparer les deux rôles d'Horace et de Curiace. (Paris.]
Analyse de Polyeucte. — En apprécier les principaux
caractères.
20. — Corneille, a-t -on dit, peint les hommes tels qu'ils devraient être; Racine les peint tels qu'ils sont. — Dites ce que vous en pensez, en prenant vos exemples dans la tragédie de Polyeucte et dans celle d'Andromaque.
21. — Chercher par quels côtés se ressemblent les chefs d'oeuvre de Corneille, de manière à caractériser avec précision le génie dramatique de notre grand poète. fCaen.J
22. — Ménage annonce à l'un de ses amis la mort de Corneille. (Aix.J
23. — ■ Biographie de Racine; ses principaux ouvrages; genre dans lequel ils ont été écrits. Analyse d'une quelconque de ses tragédies. [Paris.]
SUJETS i 318
/ Prié i""' M " de Maint non de i twnj de piété une tragédie qui pût < tn < ■< pi Racine consulta Boileau, Celui-ci décida brusquement qu'il devait refuser. Racine fut d'un aui I rf< qu'il < ut
trouvé le sujet d'Esther et arrêté le plan de la , à Boileau sa résolution. Lettre de Racine à Boilei u, j lui exposer les motifs qui l'ont porté à <<>>> I
Poitiers '
25. Récitée sans appareil, sans décoration f $at\ dans une chambre à Versailles, Alhalie fut accueillie par t, public avec beaucoup de froideui Boileau écrivit à Rcn pour le rassurer : - Cest votre chef-d'œuvre; je m'y conn et le public y reviendra, d Développer cette appréciation dans une lettre que l'on supposera écrite par Boileau à Racine.
Poitiers. '
26t. — Racine, en faisant Athalie, a rendu à la tragédû grandeur morale et religieuse. (Nancy,)
27. — Analyser le personnage d'Âgrippine dans Britannicus. , Parts. '
28. — Analyse rapide de Bri'annicus, en appréciant les principaux caractères. , Lyon.)
29. — A-t-on eu raison de dire que Racine représente les hommes tels qu'ils sont et que Corneille les représente tels qu'ils devraient être* — Montrer, par des exemples tirés des caractères , hommes et femmes ' de ces deux poètes, ce qu\ jugement peut avoir de juste.
30. — Le président de Lamoignon défend les Plaideurs contre /es réclamations d'un vieux conseiller des requêtes.
.'Paris. '
Si. — Comparer le Félix de Polyeucte et le Narcisse de Bri-
tannicus. , Dijon. J
Analyser et critiquer le Misanthrope de MoKè [Dijon
33. — Certains auteurs ont prétendu que Molière a rendu la vertu ridicule et le vice aimable dans su comédie du Misanthrope. — Démontrer V injustice de cette appréciation par l'analyse des personnages d'Alcesfe et de Philinthe. Paris.'
34. — Le Misanthrope fut rep\ à la mur dans l'été de 1666. .1 la fur mvage vertu d'Alceste, à son ave, pour les ménagements, à ses boutades, on crut reconnaît! due de Montausier, ei les ennemis du poète prétendirent qu'il avait joué sur la scène Yun des personnages les plus veto
de son temps. Molière écrit au duc de Montausier qu'il n'a pas voulu le peindre dans son Alceste. ( Bordeaux. }
35. — Fénelon a-t-il eu ra i son de dire, en parlant de Molière, qu'il a donné un four gracieux au vice avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu? — Défendre Molière en vous appuyant sur les caractères de la comédie du Misanthrope.
36. — Développa1 cette pensée de Sainte-Beuve : « La morale du Misanthrope, c'est que la vertu et l'honneur doivent se tenir à distance du monde sans le fuir. »
Caractères principaux des Femmes savantes. [Dijon
38. — Ressemblance et analogie de Molière et de la Fontaine. (Montpellier.)
30. — La Fontaine a dit de ses fables qu'elles étaient « une ample comédie à cent actes divers ». — Démontrer par des exemples bien choisis et bien groupés qu'il a su mettre oi scène avec une vérité parfaite tous les âges, tous les caractères, toutes les conditions , et que c'est l'homme qu'il a peint au naturel . comme les meilleurs poètes comiques ont pu le faire. (Paris.)
40. — La Fontaine peut-, il être considéré comme un moraliste? — Cherchez dans ses fables des exemples à l'appui de votre opinion.
41. — Les moralités de la Fontaine sont-elles vraiment des préceptes de morale? (Nancy.)
42. — Lettre de M™ de la Sablière à la Fontaine. Elle lui reproche d'avoir dit , dans ses fables, du mal des enfants.
43. — Analyser la fable intitulée : le Vieillard et les trois Jeunes Hommes. En faire ressortir les beautés, au double point de vue de la composition et du style, et montrer quelles leçons morales nous pouvons en tirer.
i ni m. « uMi-M m.,, ;:I7
I /. / '// membre dé f Académie fran\ leau, lui écrit pour prendre la défense dêi fablâi de la I tavne, dont il n'a point parlé dam ton Art poétique.
15, - CTti élève de l'enseignement pond à un de
ses amis qui lui avait demandé lequel il préférait de là Fotitaine ou de Boileau, ( Montpellû *
\i\. - Divisions principales et préceptes généraux de PArf poétique. , Paria. '
Des lacunes de /'Art poùtitjuo. , Hesuncnn
48. — Analyser et apprécier V oraison funèbre du prince de Condé, fCaen, '
49. — Apprécier tes jugements historiques portés par Bossuet dans ses oraisons funèbres. Insister sur les pages relatives à Charles /" et à Cromwell, au prince de Condé et à Turenne.
Rennes.)
50. — Portrait d'Henriette d'Angleterre, duchesse tPOr* léans, d'après Voraison funèbre de Bossimi.
Apprécier la Bruyère comme moraliste et comme
écrivain. ( Paris. J
52. — 1° Notice historique et littéraire sur Fénelon; 2° analyser et présenter dans un tableau rapide le sujet de Télémaque: 3° tracer en quelques mots le portrait de chacun des principaux personnages qui y figurent. (Paris.)
58. — Donner une idée de Télomaque. 1° Quel est ce genre d'ouvrage0! 2° Quel intérêt offre-t-il* Quel a été le but de Fénelon en Vécrivantf (Paris.)
Quels sont tes plus grands écrivains en prose du
xviic siècle / j Paris. '
55. — Lettre de Dacier à Fénelon pour le remercier de sa Lettre à l'Académie. (Paris.)
56. — Exposer et discuter 1rs idées de Fénelon sur la tragédie et la comédie française d'après la Lettre à l'Académie.
57. — Rappeler et discuter les moyens d'enrichir la longue proposés par Fénelon dans sa Letlre à l'Académie française.
Paris. !
Théorie dé Fénelort sur l'histoire (Henni
59. — Napoléon préférait de beaucoup les lettres àe Mm de Maintenon à celles dé Mm de Sévigné. — Justifiez cette préférence et dites quelle est la vôtre*
60. — Quelques mots sur Vol taire historien. Dire quand il écrivit /'Histoire de Charles XII. Parler du sujet de la composition et du mérite de cet ouvrage. En indiquer sommairement les passages les plus remarquables. (Clermont.)
61 . — Quels sont les grands écrivains en prose du xvme siècle ? Leurs principaux ouvrages et leurs mérites. (Par
62. — Plan et idée générale du discours de Buflbn sur le style. ( Paris.]
63. — Quels sont les principaux poètes lyriques que vous connaissez? Lequel préférez -vous et pourquoi?
64. — Quel est, parmi les classiques français, votre poète de prédilection, et quelle est. parmi ses œuvres, celle que vous mettez au premier rang?
65. — Qu'appelle- 1- on les quatre grands siècles de l'his toire? Pourquoi les a-t-on distingués et qualifiés ainsi? Donner une idée sommaire de chacun d'eux, en citant dans les lettres et dans les arts les noms et les chefs-d'œuvre qui justifient le rang qu'on assig)ie à ces quatre siècles dans l'histoire de la civilisation. ( Clermont . J
66. — Un père recommande à ses fils de faire de bonnes lectures, et leur indique quelques ouvrages qu'il juge particulièrement propres à former leur esprit. {Dijon.'
TABLE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS
Abbon
A briard
Adam de la Halle. Jl
Addison (Joseph) . . 300
Afer (Domitius) 2
Alexandre de Paris . l 'i
Alfiéri
Ambroite uainlj 28'*
Amyot 47
Anacréon 269
Andrieux 2\\
Aristophane 271
Âristote 273
Arnaud de Marveil. ... 6
Arnauld (de Port-Royal). . 156
Arnault (Ant.) 241
Athanase (saint» 275
Augustin (saint) 28-'»
Ausonfi 2
Autrarr 245
Avit (saint) 6
Baïf (A. de' 42
Balmès 296
Balzac . 188
Barante (de} 255
Barbier 244
Barnave 229
Bartas (du) 42
Barthélémy 223
Basile (saint) 275
Basselin 20
Batteux (Charles Le) . . . 223
Beaumar< bai*
Bellaj | «lu • il '.•
Belleau . .
Béranger ....
Bernard | < ilaude . .
Bernard Bainl 26-31
Bernard de Ventadour. 6
Berryer
Bertaul
Bertrand de Born 6
Bèze (Théod. de) . . 54
Blair 301
Blnnrhet (Pierre) 23
Boccace 2S9
Bodel 8-11-21
Boileau 115
Bonald (de
Bornier (de 245
Bossuet 161
Bourdaloue 170
Boursault 152
Brantôme 54
Bridaine 223
Brizeux 244
Brodeau 37
Brueys 152
Buiïon 215
Burger :»05
Byron 299
Calderon (delà Barca). . . 294
Calvin 54
Camoëns 292
Campbell 299
TAI'.LE ALPHABETIQUE DES AUTEURS
Gantù (César) 291
Cardénal (Pierre de). . . . 6
Castro (G. de) 294
liée 229
Cer vantés 298
César (Jules) 281
Chamisso 209
Chapelain 61
Charles d'Orléans .... 18
Chartier (Alain) 18-32
Chateaubriand 248
Chaucer 297
Chénier (A.) 20!}
Chénier (J.) 206
Chrestien de Troyes. 12 Christine de Pisan. . . . 18-32
Chrysostome (saint). . . . 276
Cicéron 281
Clément d'Alexandrie . . 275
Collin d'Harleville 206
Colomb (Christophe) . . . 294
Commynes 30
Cooper 303
Coppée 245
Corneille (P.) 63
Corneille (T.) 152
Courier (P.-L.) 254
Cousin 256
Crébillon 205
Cyprien (saint) 283
D'Aubigné (Agrippa) . .
D'Aguesseau
Dante
Daurat
Delavigne
Delille
Démosthène
Déroulède
Desbordes -Valmore (Mmr
Descartes
Deschamps (Eustache). .
Deshoulières (M««) .... 152
Desmarets 61
Desportes 43
Destouches 205
Dickens 303
Diderot 223
Donoso Cortès 206
Dryden 298
Ducange 188
Ducis 206
Duclos 223
Dumas (Alexandre^ .... 258
Dumas (fils) 245
Dupanloup 257
Durand (Gilbert) 52
Duryer 62
Edgeworth (miss) 302
Eginhard 3-25
Ercilla 293
Eschyle 269
Euripide 270
Eschine 273
Ésope 271
Fabre d'Eglantine 206
Falloux (de) 260.
Félix (le P.) 260
Fénelon 178
Flagny (Jean de) 11
Fléchier 171
Florent Chrestien 52
Florian 203
Foë (Daniel de) 300
Fontaine 38
Fontanes (de) 241
Fontenelle 184
Fortunat 6
Fox ( Charles ï 302
Franklin 301
Frayssinous 254
taiii.i: Al l'HM-.i l n.n i: ii !■;.■> Mil
lire Freppol (Mo> Froissart . .
Qibourd (A.j . .
Damier j Robert ...
dentier { rhéophile I
Geoffroy
Qerberl 28
Qerbet ij.".7
GersoD 26-82
ner 305
Gibbon 301
Giellé (Jacquemard de) . . 14
Gilbert 202
Gillot (Jacques; 52
Gœthe 306
Goldoni 288
Goldsmith 299
Gorini 257
Gray 299
Gréban (Arnoul) 2t
Grégoire de Nazianze (saint). 275
Grégoire de Nysse( saint). 275
Grégoire de Tours 3-25
Gresset 205
Grimm (Fréd.-Melchior) . . 307
Grimm (Guillaume) .... 309
Gringoire (Pierre ^ 24
Guénée 224
Guibert 25
Guichardin 290
Guillaume de Lorris. ... 15
Guillaume de Poitiers ... 6
Guiraud 242
Guizot 250
Habert 38
Hamerling. 307
Hardi 62
Haufî 309
Hebel
il. loe ' Henri
Herder fi in-G |.
lli'Hifluti:
Hem ii
Hésiode
Hilaire | laînl
Homère
Horace
Hugo ( Victor). .
Hume | Darfrl Huon <!<• Villeneuve
[■la (J.de) 295
Irving (Washington) . . . 302
Jamyn (Amadis) 38
Jean de Meung 15
Jérôme (saint) 284
Jodelle 42
Joinville 27
Joubert 253
Josèphe (Flavius) 274
Justin (saint) ... .... 274
Juvénal 281
Klopstock 305
Kotzebue 307
Krummacher 308
Labiche 245
La Boétie .54
La Bruyère (J. de). ... . 173
La Chesnaye (J. de) ... 22
Lacordaire 252
Lacretelle (de) 254
La Fontaine (Jean de). . . 8S
La Harpe 225
Lally-Tollendal 229
Lamartine 233
Lambert le Court
TAULE ALPHABÉTIQUE DES AUTEURS
Lamennais 258
Lamotle-Houdart 204
Laprade (Victor dM. . . . 244
L'Arioste 2H7
La Rochefoucauld. . . . 155
Lebrun-Ecouchard 206
Lefranc de Pompignan . . . 205
Lemierre 206
Le Play ( Frédéric ) ... 259
Leroy ; Pierre) . . . . 52
Lesage 223
Lessing 305-308
Le Tasse 287
L'Hôpital 54
Lingard 302
Lison (Richard de) .... 14
Longfellow 300
Lope de Véga 293
Loyal Serviteur 53
Lucain 280
Lucien 274
Lucrèce 278
Mabillon 188
Macaulay 303
Machiavel 289
Maflëi 288
Maillard (Olivier) . . 32
Maintenon (Mme de). . . . 172
Mayret 62
Maistre (J. de) 246
Maistre (X. de) 254
Malebranche . . 189
Malesherbes 224
Malherbe 59
Malouet 229
Manuel (Eugène) 245
Manzoni (Alexandre). . 289-290
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